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	— Je rêve, murmura Elaine Butler en manœuvrant sa voiture entre les flaques d’eau qui se formaient toujours devant le parking de Shadyside High.

	Les essuie-glaces balayaient vigoureusement le pare-brise. Malgré son manteau et son sweater, elle frissonna. Le chauffage n’était pas très efficace.

	— Moi, ici, un samedi… grommela-t-elle, morose. On aura tout vu.

	Elle essaya de se convaincre que ça n’était pas différent des autres jours. Mais sans aucun succès.

	Aujourd’hui, elle était collée.

	— Quelle idiote ! se dit-elle avec un nouveau frisson.

	Elle se gara et coupa le moteur mais, incapable de se résoudre à sortir, elle posa les bras sur le volant et attendit. Un vent violent jetait des torrents de pluie contre sa voiture. Elle regarda le lycée par la fenêtre. Les vieux bâtiments froids et déserts se détachaient à peine sur la grisaille environnante. Les fenêtres étaient éteintes. Seuls deux autres véhicules occupaient le parking.

	Comment s’était-elle fourrée dans cette situation ? se demanda-t-elle pour la dixième fois.

	Elle se souvenait parfaitement de la panique qui l’avait envahie en s’apercevant qu’elle avait oublié son devoir de trigo à la maison. Elle le revoyait très bien, rédigé jusqu’à la dernière formule, parfaitement plié, posé sur le bureau de sa chambre. Au moment de partir, elle avait oublié de le glisser dans son livre de maths…

	Son professeur, M. Forest, n’était pas des plus compréhensifs.

	— C’est le troisième retard, Elaine, lui avait-il dit en caressant lentement sa moustache.

	Il avait vérifié sur son carnet de bord devant toute la classe.

	— Oui… un, deux et trois.

	Il souriait. Son plaisir sadique l’avait écœurée. Certains profs se délectaient de coincer les élèves. M. Forest en faisait partie.

	— Dans cette classe, Elaine, avait-il continué avec la plus évidente satisfaction, le chiffre trois est maléfique. Ramasse tes affaires et va chez le directeur.

	La classe avait suivi la scène dans un silence figé, mais Elaine avait perçu le soulagement de ses camarades. M. Forest avait eu sa victime : les autres pouvaient être tranquilles. Cette fois, ils seraient épargnés. Tout le monde savait que le prof de maths ne passait pas un cours sans coller au moins un élève. Il trouvait toujours une raison, et c’était sans appel.

	— Je l’ai fait, avait plaidé Elaine. Mais je l’ai oublié.

	— Quel dommage, avait répondu M. Forest, impassible.

	En entrant dans le bureau du directeur, Elaine savait ce qui l’attendait. Elle avait entendu les rumeurs. Avec le nouveau principal, M. Savage, beaucoup de choses avaient changé.

	L’ancien système de colle avait été le premier à faire les frais de cette vague réformatrice. Adieu les deux heures traditionnelles après les cours. C’était trop facile. Ça ne servait à rien. Mais obliger les élèves à sacrifier une journée entière en paiement de leurs crimes, alors là, c’était différent…

	Voilà comment les heures de colle du samedi avaient vu le jour.

	— Et c’est moi le cobaye, se lamenta Elaine en regardant par la vitre. Savage a trouvé sa première fournée de victimes.

	Elle attrapa son sac à dos avec un soupir et s’apprêta à sortir en courant. Elle n’allait pas passer la journée dans sa voiture.

	Au moins elle n’avait pas tout perdu, se consola-t-elle, il aurait pu faire un temps splendide…

	Elle claqua la portière et s’élança sous la pluie. Le bâtiment n’était pas très éloigné, mais des gouttes glacées s’insinuèrent dans le col de son manteau.

	La grande porte s’ouvrit devant elle comme par magie. Surprise, elle s’arrêta et faillit s’étaler sur le marbre de l’entrée. Une main pâle serrait la barre de sécurité à l’intérieur.

	La porte s’ouvrit plus grande. Elle leva les yeux vers M. Savage.

	De grandes poches sombres soulignaient son regard fatigué. Ses joues étaient creuses. Son expression, perpétuellement abattue, faisait penser à un chien abandonné.

	M. Savage ouvrit complètement la porte.

	— Entre, Elaine.

	Elle obéit. En secouant la pluie qui ruisselait sur ses vêtements, elle essaya de rester sur le tapis de plastique noir étendu de l’autre côté de la porte. Si elle mettait de l’eau partout, le directeur ne la raterait pas. Il avait peut-être l’air d’un chien battu, mais ses colères étaient aussi violentes qu’imprévisibles. Mieux valait s’en préserver.

	Le couloir était sombre. La seule lumière provenait du bureau, à l’autre bout.

	— Tu es la dernière, commenta Savage.

	Ce qui ne l’empêcha pas de regarder dehors, comme s’il attendait quelqu’un d’autre. Il portait un costume et une cravate noirs.

	Même le samedi, constata Elaine en se retenant de lui demander de qui il portait le deuil.

	Savage émit un profond soupir, et regarda une dernière fois la pluie avant de lâcher la porte. Il posa enfin les yeux sur elle.

	— Monsieur Savage ? demanda-t-elle.

	Il dressa un sourcil.

	— Oui ?

	— Euh… je n’ai pas l’habitude, commença-t-elle, embarrassée. Que dois-je faire ?

	Il lui adressa un sourire dépourvu de la moindre chaleur.

	— Tu n’as jamais été collée ?

	— Non.

	— Tu es une bonne élève, Elaine, remarqua-t-il. J’ai été surpris de te voir dans mon bureau l’autre jour. J’ai consulté ton dossier.

	Elaine se prépara à subir un sermon.

	— Bonnes notes, poursuivit-il. Déléguée de classe, tu participes au journal de l’école… Que s’est-il passé ?

	Elaine répéta ce qu’elle lui avait dit lorsqu’elle s’était fait renvoyer.

	— Trois devoirs de maths en retard, murmura-t-elle en rougissant. Dans la classe de M. Forest.

	— Ah, oui, acquiesça Savage. Le devoir oublié à la maison…

	— Oui.

	Il ne la croyait pas. Pourquoi l’aurait-il crue ? Les élèves lui mentaient à longueur de journée. Même les bons.

	— J’espère que ça ne va pas devenir une habitude, décocha-t-il sèchement.

	— Non.

	— Très bien. Ce serait dommage d’entacher un aussi bon dossier avec une série d’heures de colle.

	Il soupira une nouvelle fois. Elaine attendit la suite, mais il se contenta de fixer vaguement un point au-dessus de sa tête. Elle toussota.

	Le proviseur revint à elle.

	— Tes camarades sont dans la salle 111, annonça-t-il avec un geste de la main. Va les rejoindre.

	Il fit demi-tour et s’éloigna vers son bureau. Un instant, Elaine s’imagina filer sous la pluie et foncer vers sa voiture. Oui, elle irait faire du shopping, appellerait ses copines. Puis elle dirait à ses parents qu’être collée n’était pas si terrible…

	Non.

	— C’est dégoûtant, murmura-t-elle en ruminant sur l’injustice dont elle était victime, et sa journée gâchée.

	Elle remonta le couloir vers la salle 111. L’écho de ses pas dans le bâtiment vide lui rappela sa solitude. Elle n’avait personne à qui parler ni avec qui partager son infortune. Rien que la pluie et des devoirs à faire toute la journée. C’était révoltant. Plus jamais elle n’oublierait ses devoirs à la maison.

	Elle serra son manteau en maudissant le froid. La journée allait être longue. Très longue… Et dangereuse. Mais ça, elle l’ignorait encore.
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	La salle 111 était éclairée. Des voix et des éclats de rire fusaient de l’intérieur. Elaine remonta son sac à dos sur son épaule et ouvrit la porte.

	Les rires s’arrêtèrent immédiatement.

	Un garçon, costaud, avec une chemise de flanelle à carreaux déboutonnée sur un T-shirt trop grand, écrivait quelque chose au tableau. Ses cheveux longs lui cachaient en partie le visage, et une barbe de plusieurs jours donnait à son menton un air de papier de verre.

	Un autre, en pull marron et pantalon kaki, était assis sur une table. Celui-là s’appelait Jerry Fox. Elaine le connaissait parce qu’ils avaient quelques cours en commun. Il était petit, mince, avait des cheveux blonds et bouclés, coupés court. Son livre de bio était ouvert devant lui.

	Deux autres élèves étaient avachis au fond de la salle. La fille, brune, était jolie mais le khôl qui soulignait ses yeux lui donnait un air revêche. Elle portait un T-shirt avec la photo d’un groupe de hard rock, et un jean très serré. Elle faisait une bulle avec son chewing-gum en la dévisageant méchamment. Elaine détourna le regard.

	Elle ne connaissait son copain, Bob Kendall, que de réputation. La terreur du lycée, un véritable voyou qui n’avait peur de rien ni de personne. Comme pour mieux coller à son image, il portait une veste de l’armée pourrie, un T-shirt pourri et un jean pourri. Ses cheveux noir foncé étaient presque rasés. Son regard acéré s’était posé sur elle dès qu’elle avait franchi la porte.

	« Super, se dit-elle. Tout à fait mon genre. »

	Elle avait entendu ce qui se disait sur Bob. Ses exploits étaient sur toutes les lèvres. Il se battait, fumait en classe, allumait des pétards dans les toilettes, et pis encore. On racontait qu’il avait volé une voiture, mais personne n’en était sûr.

	— Salut, marmonna Elaine. Vous êtes collés ?

	— Non, on est là pour un cours de vivisection, répliqua la voix sarcastique de Bob. On apporte les rats dans trente secondes.

	— Génial, rétorqua Elaine en s’efforçant d’avoir l’air détendu.

	Le type au tableau ricana.

	— Les rats crevés sont bien plus faciles à élever que les chiens ou les chats, fit-il. On n’a pas besoin de les sortir.

	— Oh ! t’es dégueulasse, protesta la fille avec une moue dégoûtée, en même temps qu’elle lançait une boule de papier froissé à Bob.

	Le jeune homme l’attrapa et la posa sur sa table. Il plongea ensuite la main dans la poche de sa veste et en sortit un briquet à essence. Tranquillement, il souleva le couvercle, frotta la pierre et tendit la boule de papier vers la flamme.

	Elaine le considéra, effarée. Il n’était pas neuf heures du matin, et déjà ils mettaient le feu à l’école !

	Le papier brûla en quelques secondes.

	— Waouh ! aboya Bob en jetant les restes carbonisés sur le sol.

	— Tu vas déclencher le système d’alarme, le prévint Jerry.

	Bob renifla.

	— Et alors ?

	— J’ai assez d’emmerdes comme ça, répliqua l’autre, agacé.

	— Tu crois que t’es le seul ? jeta la jeune fille avec désinvolture.

	Jerry retourna à son livre.

	— Hé, Elaine, lança Bob, tu vas t’asseoir ou quoi ? Tu me rends nerveux.

	— Excuse-moi, murmura-t-elle, surprise de constater qu’il connaissait son prénom.

	Elle posa son sac et s’installa près de la porte. Jerry la salua d’un signe de tête.

	— Alors, fit-il avec un clin d’œil, tu l’as retrouvé ce devoir de trigo ?

	— Ah, ah, très drôle, répondit Elaine, sarcastique.

	Mais le visage amical de Jerry était un soulagement.

	— Pourquoi es-tu collé ?

	— Lèche trop les bottes des profs, récita le type au tableau comme s’il lisait une sentence.

	Elaine regarda ce qu’il dessinait. Un graffiti, dont les premières lettres arrondies annonçaient : Je ne…

	La suite n’était pas encore dessinée.

	Jerry ignora l’interruption méprisante.

	— Tu as disséqué une grenouille en cours de bio, toi ? demanda-t-il à sa camarade.

	— Oui, répondit Elaine en réprimant une grimace.

	Elle n’était pas près d’oublier les intestins gluants et l’odeur d’éther, qui lui avaient donné la nausée tout le temps de l’opération.

	— C’était dégoûtant.

	— Eh bien moi, j’ai refusé, expliqua Jerry en fronçant les sourcils. C’est complètement inutile. On n’apprend rien de plus que sur un bouquin. Pourquoi nous obliger à découper ces pauvres bestioles qui n’ont rien demandé à personne, alors qu’on sait par cœur ce qu’elles peuvent nous enseigner ?

	— Tu es collé parce que tu as refusé de disséquer une grenouille ? demanda Bob derrière eux.

	— Je suis contre, décréta Jerry. C’est de la torture.

	— Mais les grenouilles sont déjà mortes, observa Bob.

	— Et alors ? Tu aimerais, toi, qu’on te découpe en rondelles après ta mort ?

	— J’espère bien qu’on le fera, répliqua le jeune homme en riant. La science ferait de sacrées découvertes !

	Jerry se retourna vers Elaine.

	— J’ai simplement refusé de le faire.

	Elaine haussa les épaules. Disséquer une grenouille ne lui posait aucun problème de conscience. Elle trouvait ça simplement dégoûtant.

	— Mme Blaker t’a collé pour ça ?

	Le type du tableau revenait à la charge.

	— Elle m’a donné le choix, lui répondit Jerry d’une voix morne. Disséquer la grenouille ou être collé avec une dissert de deux pages sur les batraciens.

	— Et tu as choisi la dissert ? insista le type, incrédule.

	Jerry haussa les épaules.

	— Pour un gars intelligent, intervint Bob en hochant la tête, tu m’as l’air d’un sacré couillon.

	— Je ne te demande pas de comprendre, Kendall, railla Jerry, méprisant.

	— Tant mieux, fit Bob.

	Il arracha plusieurs pages du cahier de textes ouvert devant lui, les mit en éventail, alluma son briquet et les enflamma.

	— Éteins ça, lança vivement Jerry.

	Bob secoua la tête, faussement désolé.

	— Impossible. Je suis un asocial qui ne fait aucune différence entre le bien et le mal, tu te rappelles ?

	Des morceaux de papier enflammé s’éparpillèrent dans les airs. Elaine en écarta certains de la main.

	Elle se demandait ce que Bob avait derrière la tête.

	Quand les derniers morceaux eurent brûlé entre ses doigts, il arracha d’autres pages de son cahier et recommença son manège.

	— Ça suffit !

	Tout le monde sursauta. Elaine fit volte-face. M. Savage était sur le seuil.

	— Jette ça tout de suite !

	— Ça va, ça va, fit Bob d’une voix traînante.

	Il se leva et, sans se presser, avança jusqu’à la corbeille qui se trouvait au pied du tableau. Avec la même nonchalance étudiée, il y déversa les feuilles enflammées, attrapa le vase qui était sur le bureau, enleva les fleurs et jeta l’eau sur les flammes. Puis il replaça tranquillement les fleurs dans le vase vide et se tourna vers le proviseur avec un sourire béat.

	— Vous êtes content ?

	Elaine était sidérée. Ce type était complètement dingue… Qu’est-ce qu’il voulait prouver ?

	— J’espère que tu n’as rien de prévu samedi prochain, Bob, commença Savage d’une voix lourde de menaces. Parce que tu es collé.

	— Oh, non ! s’exclama le jeune homme en se frappant dramatiquement le front. Pas samedi ! Il y a un tournoi de croquet…

	Sa copine gloussa entre ses mains.

	Elaine n’en croyait pas ses yeux. Elle n’appréciait pas Savage plus que les autres élèves, mais jamais elle n’irait le provoquer délibérément.

	Le proviseur s’approcha de la jeune fille.

	— Si quelqu’un a intérêt à se tenir à carreau, Darlène, c’est toi. Tu as séché assez de cours pour passer une année supplémentaire à Shadyside. Ça te plairait ?

	Darlène examina ses ongles.

	— Non, murmura-t-elle.

	Savage se tourna vers le type au tableau. Il avait rajouté deux mots et son message disait : Je ne peindrai pas.

	— Assieds-toi, Max.

	Max fit la grimace. Il jeta sa craie par terre et, avec une mauvaise grâce évidente, se glissa sur une table au premier rang. Savage examina le tableau.

	— Dommage que tu n’aies pas pensé à utiliser la craie quand tu t’en es pris au bus de ramassage. C’est plus facile à nettoyer que la peinture en bombe, remarqua le proviseur. Ton style n’est pas encore au point.

	— Vous êtes critique d’art ? marmonna Max.

	— Si tu ne perdais pas ton temps à suivre Bob, tu prendrais peut-être tes talents plus au sérieux, répliqua Savage.

	Max haussa les épaules.

	Le directeur n’insista pas.

	— Bon, écoutez-moi tous, reprit-il après les avoir regardés tour à tour. Vous êtes collés et vous allez passer la journée tous ensemble. Les règles sont simples : interdiction de bavarder, interdiction de quitter vos chaises. À partir de maintenant, si l’un d’entre vous sème la pagaille, tout le monde est responsable. À vous de vous auto discipliner.

	« Super, se dit Elaine, consternée. Ces types vont semer la pagaille toute la journée, et c’est moi qui vais récolter des heures de colle supplémentaires ! » L’injustice de Savage la révoltait d’autant plus, qu’elle s’exposait au pire si elle ouvrait la bouche pour protester.

	— S’il vous plaît, monsieur Savage, intervint Bob avec l’innocence feinte d’un élève de sixième, c’est quoi l’autodiscipline ?

	Le directeur ignora sa question.

	— Suivez ces règles, et vous serez chez vous à trois heures. Sinon, vous reviendrez samedi prochain tenir compagnie à Bob. C’est clair ?

	— Parfaitement, répondit Jerry avec un peu trop d’empressement.

	Max émit un reniflement de mépris.

	— Lèche-bottes.

	Savage observa le groupe une dernière fois. Contrairement à Forest, Elaine n’aurait su dire s’il prenait plaisir à les punir. Les méthodes du directeur étaient sadiques, mais il restait difficile à déchiffrer.

	— Je reviens dans quelques minutes, fit-il en se dirigeant vers la porte.

	Du coin de l’œil, Elaine perçut un mouvement. Elle jeta un regard par-dessus son épaule et vit Bob se lever. Au même moment, elle entendit un déclic.

	Savage ne se retourna pas.

	Bob leva le bras au-dessus de sa tête. Consternée, Elaine comprit ce qu’il tenait.

	Un cran d’arrêt !

	Sans sourciller, le jeune homme lança son arme dans le dos de Savage.
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	Le couteau fendit l’air. Elaine l’entendit siffler au-dessus de sa tête.

	La porte de la classe se referma. Avec un bruit sec, la lame se ficha au même instant dans le tableau de liège, à côté du chambranle.

	Savage n’avait rien vu, rien entendu.

	Elaine relâcha sa respiration. Bob avait parfaitement calculé son coup, se dit-elle. Mais une autre pensée, bien plus effrayante, chassa sa première réflexion. Bob était assez dingue pour frimer devant tout le monde avec son cran d’arrêt, mais serait-il capable de poignarder le proviseur ? Probablement…

	Elle vit en baissant la tête que ses mains étaient agrippées au bord de la table. Ses articulations étaient blanches. Elle se força à lâcher prise.

	— Et voilà pour l’autodiscipline ! s’exclama Bob en riant.

	— Qu’est-ce que c’est ? demanda Jerry d’une voix blanche.

	— Un couteau, abruti, répondit Bob en se dirigeant vers la porte.

	— Tu aurais pu le tuer, Bob ! s’écria Darlène.

	— Ouais, vieux, renchérit Max. T’es con.

	Elaine fut vaguement surprise. Elle avait cru que ses compères trouveraient ça drôle.

	— Je suis con, répliqua Bob. Mauvais résultats, mauvais élève, attitude déplorable… Je suis un sale type. Infréquentable et dangereux.

	Il arracha son couteau du tableau, le replia et le fit disparaître dans sa poche, puis il se dirigea vers le bureau du professeur et s’y installa.

	— Hum, confortable… remarqua-t-il en se balançant sur le fauteuil rembourré.

	— J’arrive pas à y croire, fit Jerry.

	— Croire à quoi ? demanda Bob innocemment.

	— Tu aurais pu le tuer !

	— Quoi ! gronda Bob, faussement étonné. On parle encore de ça ?

	Il prit une voix haut perchée pour poursuivre :

	— Mais ça remonte à plus de cinq minutes !

	Elaine regarda nerveusement la porte. Savage pouvait revenir d’une seconde à l’autre. Avec Bob assis où il était, et se comportant comme il le faisait, ils allaient tous avoir des problèmes.

	Elle s’affaissa sur sa chaise. Pourquoi avait-elle oublié ce fichu devoir de trigo ? Si elle y avait pensé, rien ne serait arrivé. Dire qu’elle était obligée de se coltiner ces crétins !

	— Et toi, lui demanda subitement Bob, qui t’a collée ?

	Elle sursauta et redressa la tête. Bob la dévisageait.

	— Forest.

	— Pourquoi ?

	— Oublié un devoir à la maison, répondit-elle vaguement.

	Sa propre indifférence la choqua. Essayait-elle vraiment de faire comme si elle s’en fichait ?

	— Oublié un devoir… répéta Bob, pensif. Hé, Max, à quand remonte notre dernier devoir à la maison ?

	— Au primaire, les tables de multiplications ? proposa Max en riant.

	— Ouais !

	Bob revint à Elaine.

	— Tu te prends pour une dure ?

	— Non, répondit-elle.

	— Allez, arrête… Tiens, prends mon briquet. Brûle un bouquin pour moi.

	Avant qu’elle puisse répondre, Darlène avait remonté l’allée jusqu’au bureau. Elle se planta devant Bob.

	Elaine eut l’impression qu’on lui ôtait un poids énorme de la poitrine. Soutenir le regard de ce type la rendait nerveuse. Soulagée d’en être débarrassée, elle en profita pour observer Darlène. Son attitude était aussi claire que celle d’une lionne défendant son territoire.

	— Je m’ennuie, Bob, se plaignit-elle en s’accoudant au bureau. Laisse tomber miss Yuppie et faisons quelque chose de marrant.

	Miss Yuppie ? Elaine fit la grimace. Elle faillit répliquer, mais la peur de la voir sortir un couteau, elle aussi, la retint. Elle se contenta de serrer les dents.

	— Bonne idée, décréta Bob. Venez…

	Il se redressa. Max et Darlène l’imitèrent.

	— Qu’est-ce que vous faites ? demanda Jerry.

	— On se tire.

	« J’en étais sûre, se dit Elaine. Voilà les ennuis qui commencent. »

	— Où ? questionna Darlène.

	— J’en sais rien, répondit Bob. Mais je ne vais pas moisir ici toute la journée. Allons voir ce qu’on peut chiper à la cafète.

	— Ouais, super ! fit Max en se frottant les mains.

	— Mais vous êtes débiles ou quoi ? s’insurgea Jerry. Savage a dit qu’il revenait tout de suite.

	— Et alors ?

	— Je n’ai pas l’intention de me faire coller à cause de vos conneries, répliqua Jerry, furieux.

	— Alors reste ici, lança Darlène.

	— Exactement.

	Bob se pencha sur Elaine. Elle affronta son visage irrégulier et ses yeux sombres. Elle n’était pas insensible à son charme ténébreux.

	— Et toi ? lui demanda-t-il.

	— Moi quoi ?

	Il sourit.

	— Tu nous accompagnes ?

	Elle sentit ses joues s’enflammer.

	— Bon, tu viens, grogna Darlène en le tirant par la manche.

	Bob l’ignora. Il dévisageait Elaine.

	— Réfléchis, fit-il. Quoi que tu fasses, tu seras collée la semaine prochaine. Comme le dit Savage : « Si l’un d’entre vous déconne, tout le monde trinque. » S’il rentre dans la classe, tu es cuite. Alors quitte à se faire prendre, autant que ce soit l’estomac plein.

	Elaine savait qu’elle aurait dû refuser, mais c’était plus fort qu’elle. Elle était contente que Bob veuille l’inclure dans sa bande. Et puis, il ne s’agissait pas de quelque chose de grave… Et surtout, elle voulait faire ravaler à Darlène son miss Yuppie hautain et humiliant.

	— D’accord, décida-t-elle en se levant. Allons-y.

	Bob sourit.

	— C’était facile, non ?

	— Tu parles, murmura Darlène, dépitée.

	— Elaine ? glapit Jerry. Ça ne va pas ? Tu vas te faire prendre !

	— Toi aussi, Jerry Même si tu restes là. Viens…

	— Pas question.

	— Laisse tomber, Elaine, grogna Max. De toute manière, il n’est pas invité.

	— Bon ! claironna Bob. Cette fois, on se tire…

	Il ouvrit doucement la porte de la classe. Les gonds grincèrent. Il glissa la tête dans l’entrebâillement et observa le couloir.

	— La voie est libre. On peut y aller.

	— Ne comptez pas sur moi pour vous couvrir, lança Jerry dans leur dos.

	— La ferme, fit Max.

	— Je vous préviens, insista Jerry. Je ne le ferai pas.

	Bob avança dans le couloir, Darlène accrochée à sa veste. Max les suivait. Elaine fermait la marche.

	Le couloir était désert. Aucun signe de Savage. La pluie battait contre la grande vitre, à l’autre bout du corridor. Son bruit monotone rendait le silence encore plus impressionnant. Elaine sentit son cœur s’emballer.

	Elle était complètement idiote. Mais euphorique. « Pourvu que ça en vaille la peine », se dit-elle en réprimant un sourire d’excitation.

	Ils n’avaient pas fait vingt mètres qu’une main s’abattit brutalement sur son épaule.

	Elle sursauta et se retourna vers… Jerry.

	— Non mais, ça ne va pas ! s’exclama-t-elle d’une voix basse et pleine de fureur. Tu m’as fichu une peur bleue.

	— Excuse-moi.

	— Sympa de nous accompagner, Fox, souffla Bob. Mais maintenant, la ferme.

	Jerry ne répondit pas.

	Ils avancèrent vers la cafétéria en silence. Bob, à l’affût de Savage, s’arrêtait très souvent. Elaine s’attendait à le voir surgir d’une seconde à l’autre, mais rien ne bougeait.

	Rôder dans des couloirs qu’elle traversait chaque jour avait, dans cette ambiance étrange, quelque chose de fantastique. Les lumières éteintes, les salles désertes, la pluie battante produisaient sur ces lieux familiers un tout autre effet.

	Elle ne lâchait pas Bob des yeux. Il avait l’air très à son aise. Sa démarche était souple, décontractée. Comme s’il avait l’habitude de ce genre d’exercices, comprit-elle tout à coup. Sa vie devait être palpitante. Lui au moins se fichait pas mal d’avoir des problèmes…

	Elaine avait beaucoup de préoccupations : ses études, son admission dans une bonne université, sa réussite professionnelle. Exceller, disait son père. Bob et ses amis n’avaient pas besoin d’exceller, songea-t-elle avec une pointe de jalousie. Elle ne pouvait imaginer une seconde oublier ses parents, ses amis, ses études, son avenir, ses responsabilités…

	Mais cet acte de rébellion, même minime, la galvanisait. C’était sa vengeance pour être obligée de passer un samedi en colle, alors que sa seule faute était d’avoir oublié un fichu devoir à la maison.

	La cafétéria était aussi lugubre que le reste de l’établissement. Les longues tables vides, débarrassées de leurs miettes et de leurs traces de lait, luisaient dans l’obscurité. Le seul éclairage provenait du distributeur de boissons, installé dans le coin le plus éloigné, et de la lumière grise de l’unique fenêtre de la pièce.

	— Les canettes vont faire un bruit du tonnerre en sortant, remarqua Max.

	— Je n’ai pas l’intention de dépenser mon argent, fit Bob. Allons aux cuisines.

	Il poussa la porte à double battant qui séparait le comptoir métallique de l’office, et attrapa un plateau.

	— Il est temps de faire les courses ! s’exclama-t-il avant de s’élancer dans le labyrinthe des réfrigérateurs, billots et mixers de taille industrielle.

	Elaine n’avait pas vraiment faim. Elle avait pris un bon petit déjeuner avant de partir, mais un chocolat était tentant.

	— Je veux des chips, décréta Darlène.

	— Est-ce qu’il y a des barres glacées ? s’enquit Max. Sans attendre de réponse, il ouvrit la grande porte métallique de la première armoire réfrigérée. Elaine examina son contenu par-dessus son épaule.

	— Pouah ! fit Max en claquant la porte sur les immenses tubes de mayonnaise et de moutarde qui encombraient les rayons. Où est le congélateur ?

	— Hourra ! s’écria la voix triomphante de Darlène. De l’autre côté de la pièce, elle brandissait un énorme paquet de chips mexicaines à bout de bras.

	Elaine regarda autour d’elle. Jerry, devant une autre porte métallique, avait les bras chargés de canettes de thé glacé. Elle lui sourit.

	— Ne me regarde pas comme ça, se plaignit-il. Tout le monde fait pareil.

	— Je sais. Je cherche seulement du lait au chocolat.

	— Oh !

	Le visage de Jerry se détendit.

	— Seconde étagère.

	Il y en avait des dizaines, mais Elaine ne prit que deux boîtes. Les autres s’empiffraient. Jerry descendait ses canettes de thé les unes après les autres, Darlène puisait dans d’innombrables sacs de chips éparpillés autour d’elle, Max mangeait au moins quatre barres glacées à la fois.

	Tout en buvant son lait, Elaine jeta un regard circulaire sur les immenses cuisines, les énormes plaques chauffantes, les fours imposants, les plats surdimensionnés qui l’entouraient. Jamais elle n’aurait cru mettre les pieds dans cet endroit. Sans Bob, elle n’y serait probablement jamais venue… Évoquer Bob lui fit penser à M. Savage. Elle s’était tellement amusée qu’elle avait complètement oublié le directeur. Elle se demanda s’il avait remarqué leur absence.

	Elle se tourna vers les autres pour leur suggérer de rentrer, mais un détail étrange la frappa.

	Il manquait quelqu’un.

	— Où est Bob ? demanda-t-elle en prenant brusquement conscience que son absence remontait à plusieurs minutes.

	Les autres s’arrêtèrent de manger, pour regarder autour d’eux.

	— Où est-il ? insista Elaine.

	— Qu’est-ce que ça peut te faire ? lança Darlène, agressive.

	— Rien, mais il n’est pas là… Tu t’en fiches ?

	Darlène eut l’air contrarié.

	— Bob ! appela-t-elle.

	Pas de réponse.

	— Il est peut-être retourné en classe, suggéra Jerry.

	— Certainement pas ! rétorqua Max, catégorique. Hé, Bob !… Où es-tu ?

	Toujours pas de réponse.

	— On devrait le chercher, proposa Elaine.

	Personne ne répondit. Elle regarda les gigantesques machines et appareils qui les entouraient. La pénombre leur donnait des allures inquiétantes.

	Son regard tomba sur une rangée d’ustensiles de cuisine suspendus au mur. Des louches, des pinces, et des couteaux.

	D’énormes couteaux de boucher.

	Il en manquait un.

	— Regardez ! s’écria-t-elle. Il manque un couteau !

	— Et alors ? lança Max.

	— Hé, du calme, Elaine… fit Jerry.

	Darlène s’apprêtait à intervenir, mais un gémissement lui coupa la parole.

	Tout le monde se figea.

	— Qu’est-ce que c’était ? murmura Elaine.

	— Bob ?… C’est toi ? demanda Max.

	Pas de réponse.

	Elaine s’aperçut que ses ongles lui entamaient les paumes. Elle s’efforça de se détendre.

	— Arrête, Bob, c’est pas drôle, grommela Darlène, incertaine.

	Un autre gémissement se fit entendre.

	— Ça recommence, souffla Darlène d’une voix blanche.

	— Bob ? répéta Max.

	Quelques pas devant eux, Bob surgit en trébuchant de derrière un gros réfrigérateur. Il oscilla. Son regard était vitreux, un liquide rouge et visqueux s’écoulait de son cou sur sa chemise.

	Elaine hoqueta. Ça n’était pas vrai. Ça ne pouvait pas…

	Bob fit un pas, trébucha, et s’effondra lourdement sur le carrelage. Un couteau de boucher roula de sa main sur le sol avec un bruit métallique.

	Elaine ne pouvait détacher les yeux de sa chemise, de son cou, de son visage…

	Ils étaient recouverts de sang.

	— Nooon !

	Elle laissa échapper un gémissement de bête. La gorge de Bob… il avait la gorge tranchée.
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	Darlène poussa un hurlement.

	— Bob ! s’écria Max d’une voix étranglée.

	— Allez chercher Savage ! ordonna Jerry.

	Mais personne ne fit le moindre geste.

	Elaine contempla les yeux grands ouverts de Bob, l’horrible plaie sanguinolente qui faisait le tour de sa gorge, le couteau plein de sang…

	— Vite, fit Jerry. Il faut prévenir le directeur.

	Il prit Elaine par le bras, mais elle le repoussa et s’approcha de Bob.

	— Attends, fit-elle brutalement.

	— Quoi ?

	— Il a bougé. Il est encore en vie.

	— Tu l’as vu ? demanda Max.

	Elaine ne répondit pas. L’horrible blessure la terrifiait, mais elle devait savoir si Bob respirait encore. Si elle pouvait l’aider. Elle aurait préféré s’enfuir mais elle surmonta sa panique, se pencha sur son camarade et lui prit la main.

	Elle sentit son pouls.

	Elle se tourna vers les autres.

	— Il est vivant !

	Tout à coup, les mains de Bob se raidirent et lui enserrèrent la gorge.

	— À ton tour, s’écria-t-il. Encore du ketchup !

	Elaine écarta les mains qui l’étranglaient avec un hurlement terrifié. Elle rampa vers l’arrière, jusqu’à ce que le mur l’empêche d’aller plus loin.

	Son épouvante fit rapidement place à la fureur.

	— Espèce d’abruti !… Je vais te tuer !

	— Je suis déjà mort, répliqua Bob avec un sourire. Hé, Jerry, tu veux me disséquer ?

	Encore secouée de tremblements, Elaine reprenait lentement ses esprits.

	— Je n’arrive pas à croire que nous nous soyons fait berner.

	— T’es vraiment grave comme mec, grommela Jerry.

	— Et moi qui croyais que le ketchup n’était bon que pour les frites ! plaisanta Bob.

	Il attrapa un torchon et commença à essuyer la sauce gluante dont il s’était généreusement enduit la poitrine et le cou.

	— Je me suis vu dans un miroir là-bas, et je peux vous dire que je me suis fichu une sacrée trouille !

	— Arrête, fit Darlène en fronçant les sourcils. C’est pas drôle.

	— Vous avez vraiment cru que je m’étais fait agresser par un psychopathe ? demanda Bob.

	— On est à Shadyside, rétorqua Elaine.

	Tout le monde la dévisagea.

	— Qui sait ce qu’ils utilisent comme viande à la cantine ! ajouta-t-elle avec le plus grand sérieux.

	Le groupe éclata de rire. Sauf Darlène, remarqua Elaine.

	 

	Bob les conduisit dans la cafétéria. Comme le reste de l’établissement, l’endroit était calme et silencieux.

	— Et maintenant, quel est le programme ? s’informa Max.

	— Chut ! fit Elaine. Écoutez.

	Tout le monde se tut. Des pas résonnaient sur le sol carrelé.

	Elaine sentit son cœur bondir. Cette fois, ça n’était pas une blague. Les pas étaient bien réels. Et ils approchaient.

	— Savage, murmura-t-elle.

	— Vite, partons, souffla Bob en poussant Max vers la sortie à gauche.

	— Non ! protesta Jerry. Il vient de là.

	— Mais non, répondit Max en désignant la porte de droite. Il vient d’ici.

	Les pas résonnaient contre les murs et le plafond de la cafétéria. Elaine se concentra, mais elle fut incapable d’en déterminer l’origine.

	— Il faut se dépêcher, les pressa-t-elle, le cœur battant. Il arrive.

	— Retournons en classe, proposa Jerry.

	— Non ! dit Bob. Il va nous pincer… Je connais un chemin. Suivez-moi.

	Il replongea dans les cuisines. Elaine le suivit. Son cœur cognait à tout rompre.

	Si Savage les attrapait, il ne se contenterait pas de leur mettre des heures de colle. Elle préférait ne pas songer à sa réaction.

	Bob les conduisit devant une porte, à l’autre bout des cuisines. Ils firent une halte et tendirent l’oreille.

	Les pas s’étaient tus.

	Pour l’instant.

	Tandis qu’Elaine lâchait un soupir de soulagement, Bob repoussa doucement le verrou qui bloquait la porte. Il tourna la poignée, qui claqua comme une détonation dans le silence.

	Ils s’immobilisèrent. Toujours aucun bruit de pas.

	Bob ouvrit largement la porte. Elle donnait sur un immense couloir bordé de vestiaires, plongé dans une quasi-obscurité. Il n’y avait aucune fenêtre.

	Bob les fit entrer. Un par un, ils pénétrèrent dans le couloir. La porte de la cuisine se referma sur eux.

	Elaine ne voyait rien.

	Tap, tap, tap, tap…

	Les pas ! Plus forts à présent. Dans le noir, Elaine lutta pour garder son sang-froid. Les pas étaient si proches ! Comme s’ils venaient de la cage d’escalier, juste à côté de la cuisine.

	— Suivez-moi, souffla Bob d’une voix à peine audible.

	Il s’élança dans le couloir.

	Elaine le suivit en se retenant de courir. Elle ne se retourna pas pour savoir où étaient les autres.

	Les pas étaient de plus en plus forts. Elaine essaya d’accélérer l’allure, mais c’était inutile. Le couloir était trop long. Savage allait déboucher en bas des escaliers, jeter un coup d’œil dans le couloir et les voir détaler.

	Et le jeu serait terminé.

	Ils arrivèrent au bout du couloir. Bob stoppa.

	— Ça ne va pas ? s’écria Jerry. Fonce !

	— Écoute, chuchota Bob en levant la main.

	Les pas s’étaient tus.

	— Ça n’est pas une raison pour s’arrêter, fit Elaine. Il peut être n’importe où.

	Bob la considéra un instant, comme s’il réfléchissait à ce qu’elle venait de dire. Elaine, mal à l’aise, sentit ses joues rougir. Elle n’aimait pas qu’il la dévisage de cette façon.

	— Tu as raison, décréta-t-il enfin. Si nous restons là, Savage finira par nous choper.

	— Je croyais que tu t’en fichais, souligna Jerry, sarcastique.

	— Tu te trompes.

	— Je sais où nous pouvons aller, proposa Elaine.

	Elle ne savait pas si c’était un choix intelligent, mais rester dans les couloirs était trop risqué.

	— Venez.

	Elle fit quelques pas et se retourna. Les quatre autres la regardaient sans bouger.

	— Vous voulez voter ou sauver votre peau ? fit-elle, légèrement énervée.

	Elle poursuivit son chemin en espérant qu’ils se décideraient, car elle n’avait aucune envie de se retrouver seule dans le noir.

	Lorsqu’elle se retourna une nouvelle fois, elle fut surprise de les voir tous derrière elle. Elle ne put s’empêcher de sourire. Bob n’était pas le seul capable de jouer les chefs… Elle espérait seulement que sa décision n’allait pas les jeter en plein dans la gueule du loup.

	— Où va-t-on ? demanda Max.

	— Tu verras, répondit-elle.

	 

	— Regardez-moi ça ! s’exclama Bob en découvrant l’endroit où Elaine venait de les conduire. Cool comme idée.

	Elle acquiesça fièrement. Ils avaient débouché sur la scène de l’auditorium, qui surplombait une vaste étendue de chaises vides. Leurs voix résonnaient.

	— Si on allumait ? proposa Jerry.

	— Certainement pas, trancha Bob.

	— Ouais, ça pourrait contrecarrer ta prochaine blague, murmura Darlène en lui tournant le dos.

	Bob gloussa.

	— Tu m’en veux toujours ?

	— Ça n’était pas drôle, répliqua la jeune fille. Je ne devrais même pas t’adresser la parole.

	— Mais tu ne peux pas t’en empêcher, la taquina.

	Bob. Je sais que tu ne peux pas m’en vouloir longtemps…

	— Ah oui, tu crois ? répliqua Darlène.

	Son petit sourire prouvait à Elaine que Bob n’avait pas tort.

	— Pouah ! Quelle horreur ! les interrompit la voix dégoûtée de Max.

	Elaine s’approcha. Un ciel bleu et des arbres verts étalaient leurs couleurs criardes sur trois immenses draps tendus dans des cadres de bois, au fond de la scène.

	— C’est vraiment à vomir, poursuivit Max sur le même ton. Même un singe peindrait mieux que ça.

	— Un singe, oui, mais toi ? lança Bob.

	Max ricana.

	— Tu veux voir ? Bouge pas.

	Il se dirigea à droite de la scène, vers une petite armoire débordant de fournitures diverses, farfouilla dedans quelques secondes et en sortit une boîte contenant de gros tubes de peinture acrylique. Il sélectionna un flacon noir qu’il fit gicler d’un grand geste sur la première toile, puis déboucha un tube bleu et un tube orange.

	Elaine éprouva un brusque sentiment de révolte. Max venait de franchir la limite entre la plaisanterie et la méchanceté gratuite. Certains de ses amis étaient inscrits au club de théâtre. Elle imaginait très bien leur consternation, lundi matin, devant les dégâts.

	— Il y a des gens qui ont passé des heures là-dessus, gronda Jerry, faisant écho aux pensées d’Elaine.

	— Rien ne résiste au cyclone Max, fanfaronna celui-ci. Ça leur apprendra. Ils auraient dû mettre un gardien.

	Un long grincement discordant les fit sursauter. Elaine pivota. Dans les coulisses, Bob s’était emparé d’un violon. Il frottait sans le moindre ménagement et avec des gestes pleins d’emphase l’archet sur les cordes. Une plainte sinistre et déchirante s’éleva dans l’auditorium.

	— Super, s’exclama Bob avant de recommencer. Et je n’ai jamais pris de cours !

	— C’est pour Le Violon sur le toit ! hurla Jerry par-dessus le vacarme. C’est la prochaine pièce du club de théâtre !

	Bob fit une nouvelle fois grincer les cordes.

	— Arrête ! cria Elaine. Autant appeler Savage tout de suite !

	Bob continua son manège.

	Excédée, Elaine souleva le rideau, passa derrière les boîtes de carton contenant les costumes et les décorations, et s’éloigna d’un pas rageur dans les coulisses. S’ils voulaient se faire prendre, tant pis pour eux… Qu’ils aillent au diable !

	Tout au fond des coulisses, loin des crissements stridents de Bob, elle découvrit un épais rideau noir qui tombait de si haut qu’on n’en voyait pas les attaches. Quelqu’un l’avait fixé au mur avec de petits clous de tapissier. Elle se demanda qui, et pourquoi. Intriguée, elle tira le tissu. Quelques clous rebondirent sur le sol autour d’elle.

	Elle glissa la tête par l’ouverture et découvrit, avec un léger frisson d’appréhension, l’entrée d’un couloir sombre et étroit qu’elle n’avait jamais remarqué.

	Sa curiosité l’emportant sur la crainte, elle écarta complètement le rideau et pénétra dans le couloir. L’obscurité l’enveloppa.

	Elle avançait doucement quand le bout de ses chaussures heurta quelque chose de dur, qu’elle fut incapable de distinguer. Elle s’arrêta.

	Elle n’entendait absolument plus rien… Était-elle si loin de la scène ? Quelle distance avait-elle parcourue dans le noir ?

	Elle prit brusquement conscience de son isolement, et un nouveau frisson de peur la traversa. Explorer cet endroit toute seule n’était pas une si bonne idée… Qui savait où il débouchait ?

	Bah ! En dehors de se faire attraper par M. Savage, que risquait-elle ? Des heures de colle supplémentaires ? La perspective d’un nouveau samedi au lycée n’était pas réjouissante, mais elle était surmontable, tandis qu’un renvoi… Elle chassa immédiatement cette pensée. On ne renvoyait pas les élèves parce qu’ils exploraient les recoins mystérieux de leur établissement, même pendant les heures de colle. Il fallait des motifs plus sérieux. Seuls des élèves comme Bob, Darlène ou Max se faisaient renvoyer.

	Mais s’ils se faisaient prendre ? Si Savage les découvrait sur la scène ?

	Elle regarda autour d’elle. Ce couloir était la cachette idéale. Il était tellement sombre qu’on n’y voyait strictement rien. Ils pourraient tous s’y cacher en attendant qu’il ait fini sa ronde. Elle devait faire demi-tour, prévenir les autres. Elle fit un pas de côté. Sous ses pieds, le parquet grinça. Un craquement s’en suivit.

	Puis le bois vola en éclats, et le sol céda sous son poids.

	Elaine perdit l’équilibre. Elle écarta les bras pour tenter de se rattraper à quelque chose, mais ses mains ne rencontrèrent que le vide.

	Elle passa au travers du plancher avec un hurlement strident.
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	Elaine dégringola dans l’obscurité. L’air balayait son visage. Son estomac lui remontait dans la gorge. Ses poumons se vidèrent. Sa chute parut durer une éternité.

	Puis elle heurta violemment le sol.

	Une douleur lancinante la tarauda de la cheville à la hanche. Des étoiles explosèrent devant ses yeux. Un carillon assourdissant résonna à ses oreilles. Elle ne pouvait plus respirer. Son cœur semblait s’être arrêté. Tout devint noir…

	Puis elle sentit le ciment froid, le montant rugueux et pointu de l’échelle métallique qui lui mordait l’épaule, son cœur qui tambourinait dans sa poitrine.

	Son étourdissement se dissipa, et elle prit peu à peu conscience de toutes les douleurs qui la traversaient. Sa cheville la faisait souffrir, son coude droit la brûlait sous son sweater, un battement sourd cognait à ses oreilles.

	De quelle hauteur était-elle tombée ? Trois mètres ? Six ? Quinze ? Non. De quinze mètres, elle serait morte. Six lui semblait une hauteur raisonnable. De plus haut, elle aurait eu le temps de comprendre qu’elle allait mourir.

	Mais elle était vivante… Et elle devait reconnaître où elle était.

	Elle se redressa. Sa douleur à la cheville explosa dans toutes ses articulations. Elle gémit et passa les doigts sur sa blessure. Sa cheville était déjà si gonflée qu’elle ne sentait plus l’os ! Elle essaya de remuer le pied.

	Et cria.

	Elle n’avait jamais eu aussi mal de sa vie. Mais sa cheville n’était pas cassée. Si douloureuse qu’elle soit, au moins pouvait-elle bouger le pied.

	Elle se frotta le coude. À l’endroit où elle aurait dû sentir le tissu, elle palpa sa peau chaude et humide. Du sang, se dit-elle en luttant contre la nausée qui lui révulsait l’estomac. Une sueur froide l’envahit.

	— Du calme, murmura-t-elle dans le noir. Tout va bien. Tout va bien…

	Le son de sa voix l’apaisa légèrement. Au prix d’un effort surhumain, elle parvint à s’asseoir et à s’adosser contre l’échelle métallique. Elle leva les yeux, mais l’obscurité l’empêchait de voir jusqu’où l’échelle montait.

	Elle tapota le sol autour d’elle. Sa main effleura une surface dure et rugueuse, et quelques débris. Une bouteille cassée, une canette écrasée, du papier humide. Elle fit la grimace.

	Où était-elle tombée ?

	Dans un souterrain, se dit-elle. Un souterrain à Shadyside ? Elle n’en avait jamais entendu parler.

	Elle prit une profonde inspiration. L’atmosphère dégageait une curieuse odeur de moisi. Quel que soit l’endroit où elle se trouvait, il devait être abandonné depuis longtemps.

	Elle devait sortir. Elle s’agrippa à un barreau de l’échelle et tenta de se relever. Une douleur fulgurante lui cisailla la cheville. Elle se mordit les lèvres et retomba lourdement sur le sol.

	— Au secours ! hurla-t-elle.

	Son cri résonna sur les murs, et dans le conduit par lequel elle était tombée.

	— À l’aide ! cria-t-elle une nouvelle fois. Au secours, aidez-moi !

	Silence.

	Elle était seule. Blessée. Dans le noir.

	Une vague de panique s’ajouta à la nausée qui menaçait. Et si personne ne la trouvait ? Elle pouvait rester coincée des jours entiers…

	Non, se rebiffa-t-elle.

	Elle cria encore.

	Le même silence.

	— À l’aide ! hurla-t-elle de nouveau en brandissant le poing.

	Elle l’abattit rageusement sur le mur. Une violente douleur lui traversa le bras.

	Elle s’effondra contre l’échelle en grimaçant. La sueur lui mouillait le visage. Elle avait du mal à respirer tant l’atmosphère était humide.

	Un bruit la fit sursauter.

	Un léger frottement…

	Elle se raidit, tendit l’oreille.

	Elle n’entendit tout d’abord que le silence. Puis le bruit recommença.

	À sa droite.

	« Lève-toi », se dit-elle.

	Ignorant sa cheville douloureuse, elle se redressa et chercha l’échelle à tâtons.

	Elle sentit le métal froid et rugueux sous ses paumes avec soulagement. Elle se mit à genoux, et se hissait quand quelque chose lui tomba brusquement sur le cou.

	Quelque chose de chaud, de lourd.

	Quelque chose de vivant.

	
6

	Elaine hurla.

	La chose sur son cou se tortilla. De petites griffes lui entaillaient la peau.

	Elaine l’attrapa et voulut la jeter, mais la chose s’accrocha à ses cheveux. Elle poussa un cri perçant.

	Un rat ! C’était un rat !

	La panique l’envahit. Le pelage visqueux glissa sur sa peau en laissant une traînée humide. Prise d’épouvante, elle se frappa frénétiquement le cou sans cesser de hurler. L’animal céda enfin, et Elaine le rejeta loin d’elle.

	Le rat atterrit avec un si bref couinement.

	Le corps secoué de violents tremblements, Elaine se frotta la nuque. Elle sentait encore les griffes de l’animal sur son cou.

	« Il est parti, se dit-elle, calme-toi. Il est parti… Et je vais sortir d’ici. »

	Elle attrapa un barreau. Elle se leva, reposant tout son poids sur sa cheville droite.

	Une douleur lancinante lui transperça la jambe gauche. Elle se força à grimper sur le premier échelon. Une fine couche de moisissure recouvrait l’échelle. Sa main glissa. Elle lâcha prise.

	Elle retomba sur une boule chaude et mouvante.

	La boule couina de nouveau et frétilla sous elle. Elaine hurla, roula sur le côté.

	Le rat déguerpit dans l’obscurité.

	Elaine, au bord des larmes, s’effondra sur le dos.

	— Cool, fit une voix tranquille, loin au-dessus d’elle.

	Elle se figea.

	— Au secours ! s’égosilla-t-elle.

	— Éliane… El… c’est quoi déjà son nom ? demanda la voix de Max.

	— Elaine, répondit Bob.

	Ils l’avaient retrouvée ! Elle entendit le même craquement que celui qui avait précédé sa chute, et un claquement sec. La lumière du briquet de Bob éclaira le haut du conduit.

	— C’est une trappe, fit Bob. Quelqu’un a mis une vieille planche dessus. Regardez, Elaine est passée au travers.

	— T’as sauté dessus à pieds joints ou quoi ? lui demanda Jerry en riant.

	— Non, elle est complètement pourrie.

	— Si vous voulez bien m’aider, au lieu de discuter, lança Elaine. Je me suis fait mal à la cheville.

	— Est-ce que tu peux grimper ? questionna Max.

	Une vague de colère l’envahit.

	— À ton avis ?

	— Je viens, fit Bob.

	— T’es malade ? riposta la voix de Darlène. Et si tu tombes, toi aussi ?

	— Elaine amortira ma chute, plaisanta Bob avec nonchalance.

	Elaine sourit. Bob à ses côtés, elle se sentirait beaucoup plus en sécurité. Même dans ce souterrain infesté de rats.

	L’échelle trembla, craqua et gémit sous son poids. De petits copeaux de métal rouillé tombèrent sur Elaine. En moins d’une minute, Bob fut devant elle.

	Elle lui tendit la main. Il l’aida à se relever, tandis que les autres s’apprêtaient à les rejoindre. Sa paume, sèche et chaude, était réconfortante. Encore mal à l’aise sur un seul pied, elle vacilla. Bob glissa un bras autour de sa taille et la soutint. Elle se dit que sa cheville lui faisait beaucoup moins mal.

	— Que s’est-il passé ? demanda-t-il.

	— Je suis tombée.

	— Sans blague !

	Il rit.

	— Tu as de la chance de ne pas t’être éclaté le crâne.

	— Je ne suis pas tombée sur le crâne.

	Quelqu’un s’écroula sur le béton à côté d’eux.

	— Cette échelle est complètement pourrie, constata Max en se frottant les mains sur son pantalon. J’espère qu’on pourra remonter. Tu ne l’as pas sentie se détacher du mur ?

	— T’es trop gros, commenta Bob.

	Max émit un grognement.

	— Je suis sérieux, mon vieux. Qu’est-ce qu’on fiche là ?

	— C’est un sauvetage, répondit Bob.

	Il serra un peu Elaine contre lui.

	— Je me demande pourquoi je vous suis, fit Darlène en sautant à son tour sur la dalle de béton. Beurk, ça pue le moisi ici !

	— C’est Max, expliqua Bob. Est-ce que tu peux tenir debout, Elaine ?

	Il la lâcha sans attendre sa réponse.

	— Ça ira.

	Elle sautilla sur la gauche et s’adossa au mur. Elle ne voyait presque rien.

	— Quelqu’un peut-il me dire ce que nous fichons dans les égouts du lycée ? demanda Jerry d’une voix sarcastique en sautant du dernier barreau de l’échelle.

	— Ce ne sont pas les égouts, corrigea Bob.

	Il tendit son briquet, qui s’éteignit.

	— Alors où sommes-nous ? gémit Darlène, qui se bouchait le nez.

	— Éclaircissons d’abord un peu la situation, fit le jeune homme en rallumant son briquet.

	Le passage s’emplit d’une lueur jaune, tremblotante.

	Tout le monde sursauta.

	
7

	Les yeux écarquillés, Elaine fixait l’inscription qui s’étalait en grosses lettres sur le mur :

	 

	Vive la fête !

	 

	— Oui, commença Bob lentement, j’ai entendu parler de cet endroit…

	Elaine regarda autour d’elle. Ils se trouvaient dans l’angle d’une grande salle aux murs de parpaings. Des bouteilles, des canettes, des journaux et des papiers d’emballage alimentaire jonchaient le sol. Les murs étaient recouverts de taches de peintures noires et de graffitis délavés.

	L’inscription Vive la fête ! était grossièrement inscrite à la peinture rouge sang. Chaque lettre dégoulinait vers le sol.

	Plusieurs couloirs, aussi sombres les uns que les autres, partaient dans différentes directions.

	— Mais qu’est-ce que c’est ? demanda Jerry, stupéfait, en tournant sur lui-même au milieu de la pièce.

	— Le Labyrinthe, répliqua lentement Max.

	Il semblait déconcerté.

	— Exactement, confirma Bob avec satisfaction.

	Ils échangèrent un coup d’œil excité.

	— On peut savoir ce que ça veut dire ? intervint Elaine, intriguée par leur mystérieuse connivence.

	— Un type que je connais, un certain Lloyd, nous a parlé de cet endroit, expliqua Bob sans se faire prier. Il prétend y être descendu une fois, mais on ne l’a pas cru.

	— Lloyd est un sacré menteur, précisa Max.

	— Peu importe, le coupa Bob. Ces souterrains ont été construits dans les années cinquante comme abris antiatomiques. Il devait y en avoir des kilomètres, un véritable réseau. L’objectif était de relier la ville entière. Mais le projet a été abandonné en cours de route et ils n’ont jamais servi. Dans les années soixante, c’est devenu un lieu de fêtes mémorables pour les élèves de Shadyside.

	— C’était l’endroit à la mode, compléta Max. Branché parce que interdit. Les gens venaient jouer à la guerre atomique, à la fin du monde. Les bombes étaient sur le point de tomber, c’était leurs dernières soirées sur terre, et ils faisaient des fêtes démentes.

	Elaine frissonna. C’était passablement morbide, mais en même temps assez cool. Elle n’avait jamais fait la fête que dans les maisons de ses amis. Ça devait être quelque chose d’en faire une ici. Ça devait être beaucoup plus drôle, et beaucoup plus… dangereux.

	— J’ai du mal à croire que plus personne ne vient, fit Jerry. Je suis étonné que tu ne sois pas un habitué, Bob.

	Les yeux de Bob flamboyèrent dans la lueur dansante.

	— Je ne suis peut-être pas assez cool, Jerry.

	— On en a souvent parlé, on a même pas mal cherché, reprit Max avec un sourire entendu, mais impossible de découvrir l’entrée.

	— Ouais. Et voilà qui est fait… Merci, Elaine, fit Bob en s’inclinant légèrement devant elle.

	— Oh, j’adore rendre ce genre de service, répondit la jeune fille avec désinvolture, malgré la douleur qui lui paralysait la cheville.

	— C’est quand même bizarre que l’entrée soit aussi bien cachée, remarqua Jerry, songeur.

	— Alors personne n’est venu depuis des années ? relança Elaine.

	Elle contempla les murs couverts de graffitis avec une sorte de fascination. Voilà un endroit que ses amis ne risquaient pas de fréquenter…

	— Il y a longtemps qu’ils ont bouché les couloirs, expliqua Max. Toutes les entrées ont été murées.

	— Pourquoi ? demanda Elaine.

	— Il s’est passé quelque chose, répondit Bob. Un sale coup. Vraiment un sale coup.

	Elaine frissonna. Leurs ombres dansaient sur les murs comme les fantômes des fêtards d’autrefois.

	— Quoi ? Où est-ce qui s’est passé ?

	— Je ne sais pas exactement, fit Bob. Personne ne sait. Mais il y a eu des morts. Beaucoup de morts.
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	— Qu’est-ce que tu racontes ! s’exclama Jerry. Des morts, ici ? Et puis quoi encore !

	— C’est ce Lloyd qui t’a raconté ça ? demanda Elaine.

	Bob acquiesça.

	— Il n’était pas bourré. C’est pour ça que je le crois.

	Elaine le croyait aussi. Elle avait d’abord pensé à une autre blague, mais l’air grave de Bob l’avait vite détrompée.

	— Et si on explorait un peu les environs, proposa-t-il d’une voix brusquement enjouée. Maintenant qu’on est là, autant en profiter. J’aimerais bien savoir à quoi ça ressemble.

	— Pourquoi pas ? approuva Max. C’est mieux que de traîner en haut, et Savage ne risque pas de nous trouver, hein ?

	— Et nous reviendrons tous en deuxième semaine, ironisa Jerry, les dents serrées.

	— Ce qui nous fera une bonne occasion de redescendre compléta Bob.

	Jerry fit la grimace.

	— Si t’as rien de mieux à faire que de passer tes samedis de colle à visiter les caves du lycée…

	— Cave toi-même. Tu l’as peut-être pas compris mais c’est un endroit mythique ici, mon vieux, répliqua Bob en avançant sur lui.

	— J’aimerais bien sortir, les interrompit Darlène d’une voix plaintive.

	Bob se retourna et la regarda quelques instants.

	— Très bien. Alors ça fait deux contre deux… Elaine, c’est à toi de nous départager.

	— Qui a dit que nous étions en démocratie ? grogna Jerry.

	— Moi, décréta Bob. Et Elaine est l’arbitre.

	Tous les regards se posèrent sur elle. Elle scruta les tunnels plongés dans l’obscurité, et découvrit avec étonnement quelle aussi voulait savoir où ils conduisaient. Comme Bob, elle voulait explorer le Labyrinthe…

	Mais elle était encore sous le choc de sa chute. Sa frayeur ne l’avait pas quittée. Et sa cheville, même si elle lui permettait de nouveau de s’appuyer sur son pied, la faisait souffrir. Elle avait aussi le bras en sang. Elle le sentait couler par la déchirure de son sweat-shirt. Mais maintenant qu’elle savait où elle était et comment en sortir, elle se sentait beaucoup mieux.

	— J’opte pour une exploration, déclara-t-elle résolument. Si tout est aussi dégueulasse et puant qu’ici, on fait demi-tour et on remonte.

	Jerry poussa un grognement rageur. Le visage de Bob s’éclaira d’un sourire triomphant. Il s’accroupit et fouilla dans les ordures étalées sur le sol. Il ramassa quelques planches, et des lambeaux de tissu.

	— Qu’est-ce que tu fais ? lui demanda Darlène.

	— Des torches.

	Il enroula rapidement les tissus autour des morceaux de bois.

	— Mon briquet est presque vide.

	Elaine le regarda avec stupéfaction confectionner trois torches à la hâte. Lorsqu’il eut terminé, il examina le contenu de ses poches et en sortit une petite bouteille d’essence.

	Elle sursauta.

	— De l’essence ! s’exclama Jerry. T’es pyromane ou quoi ?

	— Ce que je fais de mon temps libre ne te regarde pas, répliqua sèchement Bob.

	Il aspergea les tissus jusqu’à ce qu’ils soient imprégnés.

	Elaine sentit son inquiétude croître. Bob était décidément un peu trop bizarre. Pourquoi se promenait-il avec une bouteille d’essence sur lui ?

	Elle se concentra sur ses gestes. Il approcha son briquet des torches qui s’enflammèrent doucement. Les flammes, assez faibles, dégagèrent presque aussitôt une épaisse fumée.

	— C’est toujours mieux que d’avancer dans le noir, fit Bob.

	Il tendit une torche à Max, une autre à Elaine et garda la dernière. Jerry marmonna une protestation qu’Elaine ignora.

	Elle s’approcha de chaque passage. Mais sa torche n’était pas très efficace et, au-delà de trois ou quatre mètres, l’obscurité gardait tous ses secrets. Chaque tunnel offrait de nombreuses possibilités. Elle aurait voulu tous les explorer à la fois. Son enthousiasme l’étonna.

	— Par où on commence ? demanda Bob.

	— Par la droite, proposa Jerry.

	— Pourquoi ? intervint Darlène.

	— Pourquoi pas ?

	Elaine serra fermement sa torche. Les autres étaient aussi excités qu’elle. C’était maintenant ou jamais.

	— Et que la fête commence ! décréta Bob en saluant l’inscription qui étalait ses lettres baveuses sur le mur.

	Le bras levé, il s’enfonça dans le premier couloir sur la droite.
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	« Quand je vais raconter ça aux autres… », se disait Elaine en suivant Darlène. Sa propre audace la surprenait. Elle se sentait subitement une âme d’exploratrice, d’aventurière. Mais personne ne la croirait. Personne ne croirait que la très sage et très sensible Elaine se soit livrée à ce genre d’exercice dans le légendaire Labyrinthe de Shadyside. Et c’était pourtant le cas !

	En file indienne, ils suivaient Bob dans le dédale des tunnels, franchissant les coudes les uns après les autres, plongés dans leurs pensées.

	« Je dois ramener quelque chose, pour leur prouver que c’est la vérité », décida-t-elle.

	Elle scruta le sol tout en marchant, mais il n’était jonché que de vieilles canettes de bière et de sachets de chips éventrés.

	— Ah hi ! ah ho ! On rentre du boulot, entonna Max devant elle.

	Jerry s’esclaffa.

	C’était en effet assez drôle de voir Max abandonner son image de dur pour chanter le refrain des Sept Nains de Blanche-Neige !

	En entrant dans une nouvelle salle, elle aperçut tout à coup une pile de journaux entassés contre un mur. Elle en trouverait peut-être un assez vieux pour le montrer à ses amis lundi.

	Elle s’approcha.

	— Hé ! venez voir, lança-t-elle aux autres.

	Jerry bondit à son côté.

	— Quoi ?

	— Un journal de l’école de 1971 !

	— Montre.

	Darlène lui prit le journal des mains.

	— Regarde un peu le col de sa veste ! fit-elle en riant. Et son pantalon !

	— Un article sur le nouvel album des Doors, s’exclama Bob, penché sur l’épaule de sa copine.

	Elaine se baissa pour ramasser un autre exemplaire. Un petit chuintement l’arrêta. Elle se redressa brusquement et bouscula Darlène.

	— Hé, fais gaffe, protesta la jeune fille.

	— Il y a des rats.

	Darlène s’écarta avec un cri de dégoût.

	— Allez, c’est bon, moi je rentre, déclara-t-elle.

	— Moi aussi, fit Jerry.

	— Pas moi.

	Sans un regard en arrière, Bob reprit sa route. Max lui emboîta le pas.

	Elaine examina le sol avec attention. Aucune trace de rat. « Tant qu’on marche, se dit-elle, ils n’osent pas approcher. » Avec un frisson, elle se dépêcha de rejoindre les garçons.

	Quelques secondes plus tard, elle entendit des bruits de pas précipités dans son dos. Elle sourit. Darlène et Jerry ne risquaient pas de s’en retourner seuls, et sans torche.

	Les cinq camarades poursuivirent leur exploration en silence.

	Elaine songeait au peu que leur avait raconté Bob. Des images de jeunes de son âge flottèrent devant ses yeux, des jeunes venus ici faire la fête de leur vie… et qui étaient morts. Comment ?

	Une peur subite l’étreignit. Elle voulut faire demi-tour. Mais c’était impossible. Les autres se ficheraient d’elle. Surtout Darlène.

	Elle poursuivit sa pénible progression, sa torche tendue légèrement au-dessus d’elle. Il était hors de question de perdre la face.

	Les murs semblaient se rapprocher, l’espace rétrécir. De temps à autre, un couinement fusait dans l’obscurité. À chaque fois, Elaine se rappelait avec un frisson de dégoût les griffes sur son cou et le pelage visqueux sur sa gorge.

	Leur petite balade n’était plus aussi drôle. Avec la fatigue, la peur commençait à la gagner.

	Elle avait toujours eu peur du noir. Quand elle était enfant, la nuit était synonyme de monstres, d’horreur. Encore aujourd’hui, elle ne pouvait pas entrer dans une pièce sombre sans trembler.

	Elle tenta de se raisonner, de chasser le sentiment d’insécurité qui l’envahissait. Elle respira un bon coup, et se sentit un peu mieux. Les yeux fixés sur le dos de Max, elle se concentra sur les carreaux de son épaisse chemise.

	La pente, glissante d’humidité et de pourriture, légèrement inclinée, les conduisait toujours plus profondément sous terre.

	Soudain, au détour d’un boyau, un bruit d’eau les surprit.

	Bob s’arrêta.

	— Qu’est-ce que c’est ? demanda Elaine.

	— Va voir si tu tiens à le savoir, lui lança Bob, quelque peu moqueur.

	Elaine avança. Au bout de quelques pas, elle découvrit une immense flaque qui barrait le passage. De l’eau tombait en jet du plafond.

	— D’où vient-elle ? questionna Jerry dans son dos.

	— Le plus important, intervint Bob, c’est de savoir si on peut traverser.

	Elaine vit les détritus qui flottaient au gré des vaguelettes causées par la cascade.

	— Je me fous complètement de la profondeur de ce truc, déclara Darlène, il est hors de question que je traverse !

	— Hé, du calme, Darlène, dit Bob en la prenant par l’épaule. Ça n’est que de l’eau.

	— Je m’en contrefiche ! Je ne traverserai pas.

	— Moi non plus, avertit Elaine.

	Jerry acquiesça.

	Bob les regarda les uns après les autres, puis hocha la tête.

	— Très bien, admit-il enfin. Retour à la case départ pour un autre tunnel.

	Il tourna les talons et s’éloigna tranquillement. Il bifurqua à droite, à gauche, encore à gauche. Elaine, derrière lui, avait hâte de revenir à l’échelle. Elle était fatiguée. Sa cheville recommençait à la faire souffrir. En ce qui la concernait, l’aventure avait assez duré.

	Bob tourna à droite.

	— Pourquoi est-ce qu’on passe par là ? demanda Jerry derrière eux. On a déjà essayé ce tunnel.

	— Mais non, répondit Max. Tu confonds. Ils se ressemblent tellement.

	Bob, qui avait à peine ralenti, poursuivit sa route.

	— Je crois que Jerry a raison, émit la voix hésitante de Darlène.

	Cette fois, Bob s’arrêta. Il brandit sa torche autour de lui, pour éclairer la portion de couloir. Elaine prit brusquement conscience qu’elle n’avait aucune idée de l’endroit où ils étaient. Et qu’elle n’avait aucune idée du chemin à prendre pour retourner à l’échelle.

	Au début, ils avaient tourné trois ou quatre fois. Mais était-ce à gauche ou à droite ? Elle n’avait pas fait attention.

	— On est perdus, hein ?

	C’était plus une constatation qu’une véritable question.
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	— Mais non, protesta Bob vigoureusement.

	— Alors retournons à l’échelle, demanda Darlène. Je suis fatiguée.

	— Moi aussi, reconnut Max.

	— C’est bon, c’est bon, fit Bob. Je sais par où il faut passer. Suivez-moi.

	Et il reprit sa route.

	Elaine le suivit avec soulagement. Elle remercia silencieusement Darlène et Max, qui lui avaient évité de passer pour une lâche.

	Bob tourna à droite.

	— Je ne crois pas que ce soit le bon chemin, marmonna Jerry. On est complètement perdus.

	Sa réflexion glaça Elaine. Étaient-ils morts comme ça, les jeunes dont Bob avait parlé ? Parce qu’ils s’étaient perdus ? Elle chassa cette pensée avec un frisson.

	— Tu es sûr de savoir où on va, Bob ? pressa Darlène, inquiète.

	Il resta silencieux.

	Elaine marchait de moins en moins bien. À chaque pas, sa cheville la faisait davantage souffrir. Depuis combien de temps erraient-ils dans les couloirs ?

	Le sol s’inclina. Un bruit d’eau leur parvint des profondeurs obscures, devant eux.

	— On est revenus sur nos pas ! s’écria Max en découvrant la flaque.

	— Génial, génial… marmonna Jerry.

	Bob se tourna brusquement pour lui faire face.

	— Tu crois pouvoir faire mieux ?

	Jerry regarda le tunnel par-dessus son épaule.

	— Non.

	— Quelqu’un d’autre ? demanda Bob en scrutant chaque visage.

	Elaine secoua la tête. Max et Darlène l’imitèrent. Désemparée, Elaine serra ses bras autour d’elle. Qu’allaient-ils devenir ? Elle s’efforça de garder son calme.

	— Je crois qu’on devrait traverser, fit Bob. Ça ne sert à rien de revenir en arrière.

	Elaine regarda les eaux sombres et agitées. Il y avait des rats. Plein de rats. Ce qu’elle avait pris tout à l’heure pour les remous causés par l’eau qui dégoulinait de la voûte, c’était les dos de ces sales bestioles. Il y en avait partout. Les torches se reflétaient sur leur pelage humide et leurs griffes luisantes. Ils nageaient dans tous les sens, attrapant tout ce qui traînait à la surface et qu’ils pouvaient manger.

	— Bob a raison, déclara Max. Ces tunnels traversent la ville entière. Il y a des centaines d’issues. En continuant droit devant nous, nous finirons bien par en trouver une.

	— Et s’il y a un trou là-dedans ? insinua Darlène en désignant la flaque.

	Elaine remarqua quelque chose sur le bord.

	— Regardez. Il y a une bouteille là, à droite…

	— Et alors ? fit Darlène en la regardant comme si elle était la dernière des crétines.

	— Alors elle est sur le sol. Elle ne flotte pas.

	— Qu’est-ce qu’on en a à foutre ? se moqua la jeune fille avec un mépris évident.

	Bob tendit sa torche au-dessus de l’eau.

	— Elaine a raison. Le sol est presque sec sur le côté. Il y a un petit rebord. Le tunnel n’est pas complètement inondé.

	— Super, murmura Darlène.

	— Il est assez large pour passer ? demanda Jerry.

	— Il n’y a qu’une façon de le savoir, fit Bob en posant un pied sur le rebord.

	Elaine le vit chanceler légèrement, avant qu’il ne trouve son équilibre. Il fit un autre pas.

	— Ça va, indiqua-t-il. Ce n’est pas très large mais il longe la flaque. Suivez-moi.

	— Tu rigoles, grommela Darlène.

	Bob fit encore un pas, puis s’arrêta pour examiner le plafond.

	— Qu’est-ce que ça dégringole, constata-t-il. C’est la pluie.

	— Fais attention à ta torche, le prévint Max.

	— Pas de problème.

	Courbant le dos sous l’eau qui filtrait du plafond, il sauta de l’autre côté.

	— C’est bon, fit-il à ses camarades. Ça doit faire deux mètres de long. Le rebord va jusqu’au bout.

	— Je n’y vais pas, annonça Darlène.

	— Tu veux sortir d’ici, oui ou non ? rétorqua Bob de l’autre côté.

	— C’est dégoûtant !

	— Si tu restes au bord, tu ne seras même pas mouillée.

	— Non.

	— Alors à toi, Elaine…

	Celle-ci sursauta. Elle, franchir ces eaux noires, grouillantes de rats, sur un rebord d’à peine dix centimètres de large, sans connaître la profondeur de la flaque ? Elle prit une profonde inspiration. Elle n’avait pas le choix.

	— Tu sais que tu peux te casser la figure, la prévint Darlène.

	Elaine regarda Bob par-dessus la flaque. Deux mètres, avait-il dit. Et un rebord au sec tout du long.

	— Alors ? la pressa Darlène.

	— J’y vais.

	Darlène lâcha un soupir dégoûté, tandis qu’Elaine avançait en boitillant jusqu’au rebord.

	Elle y posa le pied. La pierre avait l’air solide. Elle fit un pas. L’eau recouvrit son pied. Elle fit un autre pas. Le rebord se rétrécissait.

	— Dépêche-toi ! cria Max.

	— Je te rappelle que j’ai une cheville foulée…

	— Dépêche-toi quand même.

	Elaine essayait de faire vite. Elle était presque au milieu de la flaque. L’eau, en clapotant, venait recouvrir ses pieds et s’infiltrait dans ses tennis. À une ou deux reprises, elle faillit perdre l’équilibre. Elle ne pouvait que se retenir au mur, glissant de pluie.

	— Et toi, Jerry ? demanda Bob. Tu es le suivant ?

	— J’arrive, répondit-il sans la moindre hésitation.

	Elaine frissonna. La température de l’eau ne devait pas excéder les six ou sept degrés. Si elle dérapait…

	— Allez, grouille-toi, répéta Max dans son dos.

	— J’essaie !

	Elle leva les yeux sur Bob, à moins d’un mètre. Leurs regards se croisèrent.

	— Ne t’occupe pas de lui, fit le jeune homme doucement. Concentre-toi sur ton équilibre. Il ne te reste que deux ou trois pas.

	Elaine acquiesça. Elle fit un nouveau pas, le regard rivé sur celui de Bob.

	Quelque chose lui effleura le pied. Elle sursauta en poussant un cri.

	— Elaine ! hurla Bob.

	Luttant pour garder son équilibre, elle avança rapidement le pied. Sa chaussure heurta un corps mou qui détala sous elle. Son pied glissa, toucha l’angle du rebord et ripa.

	Elle écarta les bras, lâcha sa torche qui tomba aux pieds de Bob, et elle disparut dans l’eau sous le regard horrifié de ses camarades.
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	Elle voulut crier mais le liquide putride lui emplit la bouche. Quelque chose de ferme et de gras passa sur sa joue. Un rat !

	Les petites griffes s’agrippaient à son bras, son dos, ses cheveux. Il y en avait des dizaines ! Des centaines, qui se jetaient sur elle !

	Prise de panique, elle tournoya, se débattit, agitant bras et jambes comme une folle pour se débarrasser des immondes bestioles. Son nez, sa bouche étaient pleins de cette eau répugnante ou elle avait vu flotter toutes sortes de détritus. Les rats y nageaient…

	Elle suffoqua. Si elle ne reprenait pas son calme immédiatement, elle allait se noyer. Elle s’efforça de se concentrer sur cette pensée. Elle devait d’abord sortir de là. Elle se débrouillerait ensuite avec les rats. Où était la surface de l’eau ?

	Où était le fond ? Elle repoussa la panique qui lui ordonnait de s’agiter frénétiquement. La mare ne pouvait pas être aussi… profonde ! Elle refusait de se noyer !

	Une main se referma sur son bras. Puis une autre.

	Sa tête surgit hors de l’eau et ses yeux s’ouvrirent sur Bob. Il la tira et la sortit complètement de l’eau.

	Avec une violence inouïe, Elaine arracha le rat accroché à son épaule et le rejeta dans l’eau.

	— Est-ce qu’il y en a d’autres ? hurla-t-elle. Enlève-les ! Enlève-les !

	— Ça va, ça va, répétait Bob en la secouant pour la calmer. Ils sont partis… Tout va bien.

	Elle toussa et cracha, prise de nausée à l’idée de la quantité de liquide qu’elle avait pu avaler.

	— C’est pas ta journée, observa-t-il avec un sourire compatissant.

	— Tu avais remarqué, répondit-elle entre deux hoquets.

	Elle essora vainement le bas de son sweat-shirt. Elle était trempée. Une douleur lancinante battait au rythme de son pouls dans sa cheville, et son coude la faisait souffrir plus que jamais.

	— Peut-être qu’on restera assez longtemps pour que tu sèches.

	— Très drôle, marmonna-t-elle.

	— Tiens, fit-il en lui tendant sa veste. Mets ça. Au moins tu ne gèleras pas.

	Elaine enfila la veste de Bob avec reconnaissance. Elle était trois fois trop grande, mais c’était un réel réconfort. Ses tremblements se calmèrent.

	— Merci, murmura-t-elle dans un sourire. Ça fait du bien.

	— Hé, appela Darlène de l’autre côté. Qu’est-ce qu’on est censés faire, maintenant ?

	— Traverser, répondit Bob. Ne marchez pas sur les rats et ne tombez pas. C’est profond, ajouta-t-il avec un regard pour Elaine.

	Celle-ci regarda ses camarades franchir la mare un à un. Max s’en sortit en moins de trente secondes. Jerry fut un peu plus long mais avança sans hésitation, tandis que Darlène, collée au mur, franchit l’obstacle centimètre par centimètre. « Elle réussit au moins à éviter le bain » constata Elaine avec amertume.

	— Bon, fit Bob lorsqu’ils furent de nouveau réunis, allons-y. Il faut trouver une sortie, et vite. Tu es prête, Elaine ?

	Elle se leva avec un soupir.

	— De toute manière, je ne vois pas ce qui pourrait m’arriver de pire…

	Ils avancèrent en silence.

	Les mains enfoncées dans les poches de la veste de Bob, Elaine se demandait pourquoi ils n’avaient toujours pas trouvé d’issue. D’un côté, ses doigts jouaient avec le briquet à essence, de l’autre, avec une boulette de papier froissé. Quelque part dans cette veste se trouvaient le couteau qu’il avait utilisé contre Savage, une bouteille d’essence, et Dieu savait quoi encore.

	Elle ne chercha pas à le découvrir. Fouiller dans les poches de Bob ne l’intéressait pas. Elle était consternée de porter la veste d’un garçon qu’elle n’aurait même pas regardé un jour plus tôt, un garçon en compagnie duquel elle aurait eu honte d’être vue…

	Elle soupira.

	Elle allait finir par bien le connaître. Ils étaient partis pour passer pas mal de temps ensemble… surtout s’ils ne sortaient jamais de ce maudit Labyrinthe.

	Elle s’interdit de songer une seconde de plus à cette éventualité.

	Soudain elle faillit se cogner contre Jerry. Devant eux, Bob s’était arrêté.

	— Regardez.

	Il leur montrait la paroi du souterrain. Elaine scruta le mur, sans rien discerner d’autre que des toiles d’araignée poussiéreuses.

	— Quoi ? demanda Jerry.

	— Vous ne voyez pas ?

	— Si c’était le cas, pourquoi est-ce que je te poserais la question ? ironisa Jerry.

	— Là, fit Bob en avançant sa torche.

	Jusqu’ici, les murs étaient faits de parpaings et de béton. À l’endroit qu’il indiquait, Elaine distingua un pan de vieilles briques rouges, qui commençaient à s’effriter.

	— C’est… bizarre.

	— Ouais, renchérit Bob. On dirait que ça a été rajouté.

	Il tendit sa torche à Darlène et s’attaqua au vieux mortier autour d’une brique.

	— Ou est-ce que tu fais ? s’étonna Jerry.

	— Je regarde, c’est tout.

	Il gratta quelques morceaux, glissa les doigts dans l’interstice dégagé et tenta de desceller la brique.

	Elle avança d’un centimètre, comme si on l’avait poussée de l’autre côté.

	Bob retira vivement la main.

	— Comment t’as fait ? questionna Max.

	— J’y suis pour rien…

	Il se racla la gorge. Elaine regardait le mur avec stupéfaction. La brique avait carrément bondi ! Une boule se forma dans sa gorge. Ou bien elle était folle, ou bien quelqu’un – ou quelque chose – venait de pousser la brique.

	— C’est dingue ! murmura Darlène.

	Elaine enfouit les mains dans les manches de la veste de Bob. Elle aurait bien voulu formuler une banalité du genre qu’il était temps de partir, qu’ils n’avaient pas besoin d’aller plus loin, ou prononcer n’importe quelle phrase banale.

	— Bob… commença-t-elle.

	Mais le jeune homme avait déjà levé la main. Avant même de la toucher, la brique sauta d’un autre centimètre.

	— Oh, oh ! fit-il.

	« C’est bizarre, se dit Elaine. C’est vraiment bizarre… »

	Bob posa la main sur la brique et la poussa. Elle recula et finit par s’immobiliser totalement.

	— Et voilà ! s’exclama-t-il avec satisfaction.

	Mais son sourire se figea sur ses lèvres. Un grondement sourd s’élevait du mur. Un grondement de plus en plus menaçant. La peur d’Elaine s’accrut au même rythme.

	« Cours ! » se dit-elle.

	Trop tard.

	Le grondement se fit rugissement, et le mur entier explosa.
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	Le souffle de l’explosion projeta Elaine contre le mur opposé. Son épaule gauche heurta violemment la paroi. Les morceaux de briques propulsés dans les airs lui lacérèrent les mains et le visage. Elle ne reprit ses esprits que pour entendre les cris de ses camarades résonner à ses oreilles.

	Lorsqu’elle ouvrit enfin les yeux, elle vit tout d’abord l’épaisse brume rougeâtre qui flottait dans le souterrain. Elle aperçut ensuite ses amis, étendus immobiles sur le sol. Une seule des trois torches luisait faiblement.

	Elle cligna plusieurs fois des yeux et, à travers l’épais rideau de fumée rouge, elle distingua le trou béant dans le mur de briques qui lui faisait face.

	— Tout le monde va bien ?

	C’était la voix de Bob. Elle se tourna dans sa direction, le vit s’asseoir et se frotter les épaules. Elle scruta son visage. Une traînée de sang coulait de son front.

	— Ça va ? lui demanda-t-il en voyant qu’elle le regardait.

	— Je crois… Qu’est-ce que c’était, Bob ?

	— J’en sais rien, murmura-t-il.

	Il s’essuya le front d’un revers de manche et grimaça.

	Elaine le dévisagea avec un sentiment de panique croissant. Bob avait peur. Elle le lisait dans son regard.

	Max, en se redressant péniblement, fit rouler les gravats qui le recouvraient. Il ouvrit la bouche, la referma, puis secoua la tête.

	— La vache ! fit-il enfin.

	— Qu’est-ce que c’était que ce truc ? s’exclama Jerry en ramassant ses lunettes, qui s’étaient tordues dans sa chute.

	— Bob ? demanda la voix étouffée de Darlène.

	— Je suis là.

	Elle rampa au milieu des éclats de brique et vint se serrer contre lui. Il la prit dans ses bras. Elaine détourna le regard, et ramassa la seule torche que l’explosion n’avait pas soufflée.

	— Qu’est-ce que c’était ? répéta Darlène.

	— Aucune idée, fit Bob en se dégageant de son étreinte pour ramasser sa torche. Donne-moi mon briquet, Elaine…

	Elle fouilla dans la poche de sa veste et le lui tendit. Il lui fallut un certain temps, mais la flamme finit par se ranimer.

	— Tout le monde va bien ? insista-t-il.

	Un murmure général répondit à sa question.

	— Il vaudrait mieux se tirer d’ici, pressa Jerry. C’est un peu trop bizarre pour moi.

	— Oui, renchérit Max. Ce mur n’a pas explosé tout seul.

	Darlène toussa.

	— J’ai du mal à respirer…

	Elaine vit ses yeux larmoyants.

	— C’est à cause de cette… fumée.

	— Oui, reconnut Jerry. J’ai du mal à respirer, moi aussi. Qu’est-ce que c’est, ce truc ?

	Elaine se couvrit la bouche et leva sa torche dans le nuage rouge. De minuscules particules tourbillonnaient autour de la flamme, comme des phalènes microscopiques. Elles formaient de petits nuages qui éclataient avant de se reconstituer, sans jamais se dissoudre ni retomber. Ça n’avait rien à voir avec de la poussière normale.

	C’était plus dense que l’air, plus humide. Et plus chaud.

	Elaine fronça le nez. Cette poussière avait l’air… vivante.

	— Argh, fit Darlène avec une grimace de dégoût. C’est quoi cette odeur ?

	Elaine l’avait également sentie. C’était l’odeur aigre de la chair en décomposition.

	Elle se couvrit le nez et leva encore sa torche.

	Les petits nuages, d’un rouge plus sombre que la brique, se rassemblèrent en un amas plus épais qui s’enroula autour d’eux.

	— Où est-ce qui se passe ? grommela Max.

	Il se dressa sur la pointe des pieds et agita les mains devant son visage.

	La brume ne se dispersa pas. Elle semblait même se condenser autour de lui. S’épaissir, grossir…

	Max ouvrit la bouche.

	— Il se passe quelque chose, murmura-t-il, les traits tirés par une sourde inquiétude. Quelque chose de bizarre…

	— Max ? appela Bob. Qu’est-ce que c’est ?

	Max se raidit brusquement. Ses doigts se contractèrent comme des griffes. Ses yeux s’écarquillèrent.

	— Max… ! commença Bob.

	Mais le cri de son camarade couvrit sa voix.

	Le nuage rouge le soulevait doucement.
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	Max hurla. Elaine, terrifiée, ne pouvait détacher son regard du spectacle qui se déroulait devant ses yeux.

	Les membres raides, la tête rejetée en arrière, Max flottait à un mètre du sol. Le nuage rouge se mit à tourbillonner de plus en plus vite, le ballottant de plus en plus violemment au gré de sa fantaisie.

	Son bras gauche pivota si brutalement que l’articulation se rompit avec un bruit sec. Elaine vit son bras droit propulsé contre son dos.

	Entièrement livré à la violence du tourbillon rouge, Max n’était qu’un fétu de paille contorsionné en tous sens.

	— Max ! hurla Bob en se jetant dans le nuage pour attraper les jambes de son ami.

	Quelque chose le rejeta contre le mur avec une violence incroyable. Il s’effondra en poussant un hurlement.

	Elaine, terrorisée, entendait les os craquer. Elle se couvrit les oreilles. Incapable de détacher les yeux de cette vision d’horreur, elle vit le nuage rouge se resserrer autour de sa proie.

	« C’est impossible, ce nuage de poussière n’est pas vivant, se répétait-elle de toutes ses forces. C’est impossible ! Impossible… »

	Mais il se mit à tourner encore plus vite, broyant le corps de Max. Ses côtes se brisèrent avec un claquement sec.

	L’estomac noué, Elaine ne put qu’assister, impuissante, à la suite.

	L’avant-bras gauche pivota et se rompit au niveau du coude. Totalement désarticulé, Max se mit à pendre mollement dans le nuage. Ses yeux, virant au gris, n’étaient plus que souffrance et peur indicibles.

	Les poings serrés sur le ventre, Elaine se balançait d’avant en arrière. Le corps secoué de tremblements, complètement paralysée, elle était incapable de s’enfuir, de crier, ou même de réfléchir. La seule chose qu’elle comprenait, c’était qu’un être humain était en train de mourir sous ses yeux. D’une mort effroyable.

	Puis, sans le moindre souffle de vent, le nuage rouge s’engouffra tout à coup dans le tunnel à une vitesse incroyable, emportant avec lui le corps désarticulé de Max. L’obscurité les avala.

	Un silence et un calme odieux s’abattirent sur eux. C’était fini. Max était parti.

	Elaine, les yeux écarquillés, scrutait le tunnel avec effroi. Elle ne rêvait pas… Elle était réveillée et c’était arrivé… Elle avait vu exactement ce qui était arrivé…

	Elle serra les poings sur sa bouche.

	— Non, murmura-t-elle. Non. C’est impossible.

	Darlène et Jerry, à côté d’elle au milieu des gravats, étaient paralysés.

	Mais Bob s’élança en trébuchant. Avec un grondement de colère, il se rua à la poursuite du nuage rouge.

	— Bob, non ! s’exclama Elaine.

	Elle s’efforça de prendre appui sur son pied valide, mais il était trop tard pour l’arrêter. Bob plongea dans les profondeurs du Labyrinthe pour sauver son ami.

	La lumière de sa torche disparut dans l’obscurité.

	Elaine sentit sa gorge se nouer. Bob pouvait très bien ne jamais revenir… Pourquoi le nuage rouge l’épargnerait-il ?

	— Il faut qu’on se tire d’ici, fit Jerry précipitamment. Il faut retrouver la mare et se tirer. On peut au moins retourner jusque-là. C’est dans l’autre sens. Au moins on tournera le dos à cette… chose.

	Ses mots ramenèrent Elaine à la réalité.

	— On ne peut pas abandonner Bob, déclara-t-elle fermement. Il faut aller le chercher.

	— Non ! Il faut se tirer.

	Jerry scrutait fébrilement le sol, à la recherche de la dernière torche. Il se redressa brusquement et tenta d’arracher celle qu’Elaine tenait entre ses mains, mais elle s’écarta.

	— Donne-la-moi ! ordonna-t-il d’une voix sourde. Tout de suite.

	— Certainement pas, Jerry, se défendit-elle en reculant. On ne peut pas abandonner Bob.

	— Il faut qu’on se tire d’ici ! hurla-t-il. Et vite ! Tu n’as pas vu ce qui vient de se passer ? Est-ce que tu comprends, Elaine ? Ce truc va revenir et ça sera notre tour !

	— Laisse tomber, Jerry ! cria Darlène en le tirant par le bras. Si elle veut rester, c’est son problème. Nous, on s’en va !

	— Nous avons besoin de la torche.

	Darlène dévisagea méchamment Elaine.

	— La torche vient avec nous, avec ou sans toi, fit-elle d’une voix menaçante en approchant d’un pas.

	Elaine l’observa avec étonnement. Elle avait donc si peur ? Assez peur pour abandonner Bob et s’enfuir ?

	— Pas question, répliqua-t-elle en écartant la torche.

	— Mais réfléchis, Elaine ! supplia Jerry. Si on ne part pas tout de suite, on est morts !

	— Et Bob ?… et Max ?

	— Ils sont déjà morts, rugit Jerry. Ce truc est sorti du mur et a emporté Max. Et il va revenir nous prendre pendant que tu perds ton temps avec cette foutue torche ! Viens !

	Elaine tendit l’oreille, sans entendre aucun bruit. Le couloir par où le nuage s’était enfui était silencieux. Où était Bob ? Le nuage l’avait-il avalé ?

	Darlène, les poings menaçants, avança encore.

	L’image de Max suspendu dans le nuage, réduit à l’état de chiffe molle, flotta un instant devant les yeux d’Elaine.

	Elle devait se ressaisir.

	— Arrête, fit-elle à Darlène.

	— Ah oui ? railla la jeune fille. Qu’est-ce que tu crois ? Nous sommes deux contre toi. Donne-moi cette torche, Elaine. Tout de suite.

	Elaine regarda la torche. La flamme baissait rapidement. Si elle mourait, ils seraient plongés dans le noir…

	Darlène avança encore.

	Elaine enrageait de devoir l’admettre, mais Darlène avait raison.

	— Très bien, fit-elle. Allons-y avant que la torche ne s’éteigne.

	— Je la prends, décréta Darlène en lui arrachant le flambeau des mains. Tu pourrais tomber et l’éteindre.

	Elaine lui aurait fait avaler son rictus avec plaisir, mais ça n’était pas le moment. Le nuage était dans le souterrain et il ne tarderait pas à se lancer à leur poursuite. Une vague de panique la submergea.

	Elle serra les poings. Elle devait rester calme.

	Jerry et Darlène s’étaient déjà élancés dans le couloir opposé. La flamme sautillait… Ils couraient ! Si elle ne se dépêchait pas, elle se retrouverait toute seule.

	Elle accéléra le pas, mais sa cheville la ralentissait. Devant elle, la flamme s’amenuisait.

	Une nouvelle vague de panique l’envahit. Elle ne parvenait pas à les suivre ! Sa cheville était trop enflée. Elle avait trop mal.

	— Attendez ! cria-t-elle en voyant la torche disparaître dans un tournant.

	Ils n’allaient quand même pas l’abandonner…
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	Elaine redoubla son allure en serrant les dents. Des élancements douloureux transperçaient sa jambe à chaque pas. Elle avançait une main devant elle, l’autre sur le mur pour ne pas tomber.

	Elle parvint à l’intersection et bifurqua dans la direction que Darlène et Jerry avaient prise. La torche dansait à nouveau devant elle.

	Avec un soupir de soulagement, elle se concentra sur la flamme et poursuivit sa route. Malgré son allure, la lueur recommença à diminuer. Incapable de courir, elle la regardait s’amenuiser avec une angoisse grandissante.

	Son pied heurta une bouteille. Le bruit dut réveiller les rats, car des couinements apeurés ou furieux crépitèrent. Sa cheville lui causait des élancements insupportables.

	Au moment où elle se disait qu’elle allait s’évanouir, elle vit la flamme grossir.

	Jerry et Darlène avaient dû s’arrêter.

	— Cette fois, murmura-t-elle entre ses dents, vous avez intérêt à m’attendre…

	Elle s’élança vers eux, le visage couvert de sueur mais avec une énergie renouvelée.

	Ce tunnel ne lui disait rien du tout. Et elle n’entendait aucun bruit d’eau.

	Un sentiment d’urgence balaya sa fatigue. Le nuage rouge rôdait quelque part. Il n’avait fait aucun bruit en tuant Max. Il pouvait être juste derrière eux sans qu’ils s’en aperçoivent…

	— Pourquoi vous arrêtez-vous ? leur demanda-t-elle, essoufflée. Cette chose peut être n’importe où. Il faut continuer !

	Jerry tourna vers elle son visage préoccupé.

	— Je croyais que la mare était par là. D’où est-on venus ?

	— Je ne sais pas, répondit Elaine, impuissante.

	Elle plongea le regard dans les yeux effrayés de Jerry.

	— Je ne sais pas comment retrouver l’eau.

	. – On est foutus, gémit Darlène. On est foutus…

	Elaine éprouva un certain agacement. Ça n’était pas le moment de craquer.

	— Il faut continuer d’avancer avant que cette chose rouge nous tombe dessus.

	— Et où veux-tu aller ? hurla Darlène, hystérique. Plus on marche, plus on se perd !

	— Nous sommes déjà complètement perdus, observa Elaine froidement.

	L’agacement faisait place à la rage. Après toutes ces menaces pour lui ravir la torche, après l’avoir quasiment abandonnée derrière eux, Darlène craquait déjà ?

	— Donne-moi cette torche, ordonna-t-elle d’un ton sec.

	Elle lui arracha l’objet sans attendre de réponse.

	— Hé, protesta Darlène, qui t’a élue chef ?

	— Ferme-la et écoute. J’ai aussi peur que toi, mais je n’ai pas l’intention de rester ici à me lamenter sur mon sort, en attendant que cette chose me tombe dessus. Il faut réfléchir ! martela-t-elle.

	— Tu peux réfléchir autant que tu veux, ça ne changera rien à l’affaire. Nous sommes coincés.

	— Tu ne veux pas savoir ce que c’était ? Tu te fiches de savoir ce qui est arrivé à Bob ?

	— Non, et tu le sais, grommela Darlène.

	— Tu ne veux pas le revoir ?

	Darlène était au bord des larmes, mais elle les chassa d’un clignement de paupières.

	— Il est certainement mort…

	— Mais ça n’est pas sûr, argumenta Elaine. Et tu n’as aucun moyen de le savoir.

	— Et alors ? intervint Jerry. Qu’est-ce que tu proposes ? D’aller le chercher ? Tu crois qu’on devrait chercher ce… ce truc ?

	Elaine resta un instant silencieuse. Voulait-elle retourner là-bas ?

	La pensée du nuage rouge la terrifiait.

	— Qu’en penses-tu ? renvoya-t-elle à Jerry.

	Il soupira.

	— Je crois qu’on devrait continuer tout droit. Même si on ne trouve pas l’eau, on finira bien par trouver une sortie… Tu es d’accord, Darlène ?

	Celle-ci acquiesça.

	— Alors allons-y, fit Elaine. Mais lentement, je ne peux pas courir.

	— On sait, lâcha Darlène à voix basse.

	Ils reprirent leur route, tournèrent, traversèrent plusieurs salles vides, dont aucune ne leur sembla familière.

	La torche, qui s’affaiblissait à chaque minute, les laisserait bientôt dans le noir.

	Elaine refusait de songer à ce qu’ils feraient alors. Épuisée, la respiration haletante, la cheville douloureuse, elle se contentait d’avancer.

	Au croisement suivant, un corps bosselé, complètement désarticulé, leur barrait le passage.
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	Avec un hurlement, Elaine bondit loin du cadavre. Un trio de rats, couinants et avides, s’acharnait dessus. L’odeur était immonde.

	Son estomac se révolta.

	— C’est Max ! cria Darlène.

	— Ou Bob, remarqua Jerry doucement.

	Darlène poussa Elaine pour se précipiter vers le cadavre.

	— Attention ! protesta celle-ci en trébuchant.

	Sa cheville céda. Elle tomba et lâcha la torche, qui heurta le mur et roula sur le sol. La flamme trembla, puis s’éteignit.

	L’obscurité les engloutit.

	Elaine essaya de retenir ses gémissements. Il faisait noir. Nuit noire… Les murs se refermaient sur elle.

	La respiration inégale de Jerry à son côté et les jurons de Darlène la rassurèrent. Elle n’était pas seule. Elle devait se calmer, réfléchir. Mais il faisait tellement noir… Toutes les terreurs de son enfance refaisaient surface.

	— As-tu… as-tu vu qui c’était ? demanda-t-elle.

	— Non, répondit Darlène. La torche s’est éteinte avant que je puisse voir son visage… mais je crois que c’était la chemise de Bob.

	Elaine lutta pour se concentrer. Elle devait absolument vaincre la panique qui grandissait en elle, vaincre le noir, ignorer le fait que c’était peut-être le corps de Bob qui gisait à quelques mètres.

	— Si c’est lui, fit Jerry, c’est le nuage qui l’a tué. Il l’a tué et l’a laissé là.

	Elaine perçut le bruit étranglé émis par Darlène.

	— Alors il est là ! cria-t-elle. Et on ne peut pas le voir !

	Elaine tendit le bras dans l’obscurité. Ses doigts glissèrent sur le sol jusqu’au pied du mur, jusqu’à la torche.

	— Il faut continuer, dit Jerry. Même sans lumière. On ne peut pas rester là.

	Elaine humecta ses lèvres desséchées.

	— Bob a le briquet, fit-elle, la voix cassée.

	— Bob est mort, rappela Darlène.

	— Nous avons besoin de son briquet, insista Elaine. Il doit l’avoir sur lui. Dans les poches de son pantalon ou de sa chemise.

	Un court silence s’en suivit.

	— Je ne vais pas le chercher, décréta Jerry.

	— On n’a pas le choix, répliqua Elaine. Le nuage rouge peut nous tomber dessus sans que nous le voyions ! Nous devons sortir d’ici ! Il nous faut le briquet !

	L’hystérie de sa voix ne lui échappa pas. Elle serra les dents.

	— Je ne peux pas le toucher, fit simplement Darlène.

	Elaine se força à ramper en avant.

	— Darlène, sais-tu où est le corps ?

	— Juste devant moi, murmura la jeune fille. Suis ma voix…

	La main serrée sur la torche, Elaine s’approcha.

	Sa tête tournait, l’obscurité l’étouffait, sa mission l’écœurait, mais elle n’avait pas d’autre choix que d’avancer vers ce cadavre.

	La main de Darlène effleura son épaule.

	— Il est là. Juste là… Que vas-tu faire ?

	Elaine hésita.

	— Essayer de trouver la poche de son jean.

	Elle entendit Darlène s’éloigner.

	Avec une profonde inspiration, elle tendit la main vers le cadavre de Bob.
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	Ses doigts effleurèrent la fine étoffe d’un T-shirt. Elle avança la main, sans toucher rien d’autre que ce tissu, froid et humide… Où était le cadavre ?

	— C’est bizarre, murmura-t-elle.

	— Quoi ? demanda Jerry.

	— On dirait des vieux vêtements. Vraiment vieux. Ils puent.

	— Ça n’est pas Bob ? intervint Darlène avec un profond soupir de soulagement. Alors où est-il ?

	— En tout cas il n’est pas là, fit Jerry, mais nous devons le trouver. C’est lui qui a le briquet.

	— Alors allons-y, décréta Darlène.

	— Aller où ? ironisa Elaine, surprise de son calme. On n’y voit toujours pas.

	— Moi je vois, murmura Darlène d’un ton tremblant.

	Elaine scruta l’obscurité. Darlène avait raison : il y avait de la lumière, à peine une lueur, mais qui n’existait pas quelques secondes plus tôt. Elle se reflétait sur le mur du souterrain.

	— C’est rouge, précisa Elaine. C’est de la lumière rouge !

	Ils regardèrent la tache de lumière grossir sur le mur.

	— Vous croyez que ce truc est phosphorescent ? demanda Jerry.

	Elaine, sur le sol, recula jusqu’au mur.

	La lueur rouge enfla d’un seul coup. Elle tremblait. Comme la flamme d’une torche.

	Au détour d’un couloir, Bob surgit de l’obscurité en courant. Sa torche dansait dans sa main. Dans l’autre, il brandissait son couteau. Son regard était fou. Ses habits étaient presque noirs.

	Il était couvert de sang !

	Un froid glacial s’abattit sur le cœur d’Elaine. Elle ouvrit la bouche. Que lui était-il arrivé ?

	Bob arriva près d’eux. Il s’arrêta si brusquement qu’il faillit tomber sur le tas de vieux chiffons. Darlène se jeta sur lui et le serra dans ses bras.

	— Oh, Bob, gémit-elle. Tu es vivant ! Tu es…

	Elle recula de dégoût.

	— Tu saignes !

	— Est-ce que ça va ? lui demanda Elaine.

	— Ça n’est pas le mien ! Ça n’est pas le mien, répéta-t-il, à bout de souffle.

	— Alors de qui… commença Jerry.

	Bob déglutit péniblement.

	— Max.

	— Que s’est-il passé ? questionna Jerry.

	— Vous l’avez vu. Elle l’a pris. Quelle que soit cette chose, elle l’a pris…

	Son visage se contracta. Elaine éprouva une pointe de détresse. Bob n’avait plus rien du voyou provocateur, incendiaire et violent qu’elle connaissait. Il était terrifié. Son meilleur ami était mort sous ses yeux.

	Un profond sentiment de lassitude, d’écœurement et d’horreur s’abattit sur elle. C’était beaucoup plus qu’elle ne pouvait supporter.

	La voix de Bob la tira de sa torpeur.

	— Elle l’a frappé sur les murs tout le long du passage, encore et encore, racontait-il. Je le tenais par les jambes et elle me tirait avec. Et puis j’ai senti que cette chose m’attrapait. Je l’ai sentie me prendre les bras. Je devais le lâcher. À ce moment-là, Max… Max a arrêté de crier. Je ne pouvais pas continuer de le tenir.

	— Oh, Bob, gémit Darlène.

	— Il est mort. Cette chose l’a tué.

	Le silence retomba.

	Elaine, les yeux rivés sur la torche, sentait sa respiration s’apaiser. Elle pouvait voir. Elle se détendit. Tant qu’il y avait de la lumière, elle pouvait réfléchir.

	— C’est pas vrai, murmura enfin Darlène.

	— Oh si, gronda Bob. Et on a intérêt à trouver une idée rapidement. Parce que, après Max, on est les suivants sur la liste.

	
17

	Ils fabriquèrent de nouvelles torches. Bob puisa dans le tas de vieilles frusques, qui brûlèrent mieux que les précédentes. Cette fois, Elaine réclama une torche pour chacun. Il n’était pas question qu’elle se batte contre quiconque. Quand il eut terminé, Bob secoua sa bouteille d’essence.

	— Vide, déclara-t-il en la jetant. Autrement dit, une fois éteintes, nous n’aurons pas d’autres torches.

	Elaine frissonna. Elle ne supporterait pas d’être replongée dans l’obscurité.

	— Alors on ferait mieux d’y aller, dit-elle.

	Personne ne protesta.

	Elle prit conscience avec amertume que c’était la première fois de la journée qu’ils étaient d’accord sur quelque chose.

	— J’ai repéré un passage qui devrait nous conduire au bassin, leur dit Bob. Suivez-moi !

	Ils partirent aussitôt. Personne ne parlait. Elaine s’efforçait de ne pas penser au nuage rouge, mais l’image de Max flottait toujours devant ses yeux.

	Cette chose l’avait tué. C’était un nuage, rien d’autre, mais il était vivant. Elle aurait juré qu’il respirait. Comment un nuage pouvait-il respirer ?

	De la même manière qu’il pouvait arracher quelqu’un à la pesanteur et le réduire en bouillie.

	Qu’est-ce que c’était ? Un monstre ? Une sorte de fantôme ?

	C’était eux qui l’avaient libéré. Il devait être tapi derrière ces briques depuis une éternité, à attendre son heure. Bob en avait descellé une, juste ce qu’il fallait pour qu’il n’ait plus qu’à s’engouffrer par la brèche. Et le mur avait volé en éclats.

	Elaine repoussa cette image et se concentra sur leur itinéraire. Les tunnels se succédaient, à droite, à gauche, devant, derrière… La seule direction dont ils pouvaient être sûrs était le haut.

	Et il n’y avait aucun moyen de s’échapper par là. Ils étaient coincés, ils allaient probablement mourir ici.

	Elle serra les poings. Elle ne pouvait se laisser aller à ce genre de réflexions ! Elle ne devait pas perdre espoir. Ils allaient sortir. Ils devaient sortir. Pas de choix, pas d’excuse. Ils devaient survivre !

	Mais les tunnels se succédaient les uns aux autres…

	— Je me demande ce qu’il y a au-dessus, fit Jerry, essoufflé.

	— Le plafond, répliqua Darlène.

	— Je suis sérieux, rétorqua Jerry. Si on arrivait à déterminer notre position géographique, on pourrait s’orienter pour retourner vers l’auditorium… et l’échelle.

	— Et comment comptes-tu t’y prendre pour connaître notre position géographique ? demanda Bob. Tu vas t’attaquer au ciment à mains nues et creuser un trou ?

	Jerry ne répondit pas.

	— Continuons, se contenta d’ajouter Bob avec lassitude.

	Ils pénétrèrent dans une petite pièce. La couche de détritus qui recouvrait l’ensemble du souterrain leur arrivait ici aux genoux. La puanteur était intenable.

	Bob se couvrit la bouche en toussant.

	— Bon choix, Bob, grogna Jerry en soulevant son sweat-shirt devant ses lèvres.

	— Si tu veux te retrouver K. -O. sur ce tas de merde, continue comme ça, le menaça Bob d’une voix étouffée.

	Elaine ignora leur dispute. Elle ne pouvait détacher son regard des murs. Du même ciment gris que les autres, ils étaient recouverts de vieux graffitis délavés rouges, verts, bleus, jaunes, noirs. Les mêmes mots répétés encore et encore, partout sur les murs, étaient presque hypnotiques :

	 

	Vive la fête Vive la fête Vive la fête Vive la fête Vive la fête

	 

	— C’est du délire, lâcha Bob.

	— C’est dégoûtant, répliqua Elaine en tremblant.

	Comme si un fou s’était obstiné à répéter ces mots à l’infini.

	— Je ne vois franchement pas comment on peut avoir envie de faire la fête dans un endroit aussi crade, remarqua Jerry.

	— Personne pour t’embêter ni se plaindre du bruit. Pas de flics. Cent pour cent privé, murmura Bob.

	— Si tu survis, précisa Elaine.

	Personne ne fit de commentaires.

	— Sortons d’ici, grommela enfin Darlène. Cet endroit me donne la chair de poule.

	— Oui, acquiesça Bob, allons-y.

	Ils prirent le tunnel qui partait du mur opposé. La puanteur de la pièce qu’ils venaient de quitter s’était accrochée à leurs vêtements, et les accompagna longtemps. Elaine respirait par la bouche pour ne pas être incommodée. Sa cheville la faisait de nouveau souffrir, et son boitement la désespérait.

	Elle avait du mal à croire qu’ils n’aient pas encore trouvé d’issue. L’échelle sous l’auditorium ne pouvait pas être la seule entrée ! Il y en avait forcément d’autres. Au moins une.

	Elle s’imagina surgissant au milieu de la ville par une plaque d’égout. Les gens s’enfuiraient devant le spectacle de quatre jeunes sortant de terre, couverts de boue, de crasse et de sang.

	Elle s’en fichait. Elle se fichait pas mal de déboucher en plein dans le bureau du directeur. Du moment qu’ils étaient en vie…

	— Doucement, fit Bob.

	Elle lança un regard circulaire. Ils étaient dans une nouvelle salle. Plus grande que les autres, basse de plafond. Autour d’eux, des morceaux de meubles jonchaient le sol.

	Une légère odeur lui frappa les narines. Une odeur de pourriture…

	Elle avait déjà senti cette odeur, se dit-elle, le cœur battant. Elle l’avait sentie après l’explosion du mur. Juste avant que Max…

	Elle entendit Bob s’étrangler.

	Puis elle le vit.

	Le nuage rouge.

	Elle le regarda avec horreur se rassembler dans le coin opposé, comme s’il avait deviné leur présence. L’odeur s’intensifia. En percevant le bruit de respiration lointaine, Elaine sentit ses cheveux se dresser sur sa tête.

	— Oh non ! murmura-t-elle.

	Le nuage avança.
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	— Courez ! hurla Bob.

	Ils s’élancèrent dans le tunnel à leur droite. Elaine cria. Elle flancha et attrapa sa cheville.

	— Dépêche-toi ! rugit Bob.

	— J’essaie !

	Il la prit par le bras et l’entraîna avec lui.

	Malgré l’atroce souffrance qui lui déchirait la jambe, elle se força à courir.

	— Il est encore là ? demanda Jerry en leur jetant un coup d’œil par-dessus son épaule.

	— Si tu crois que je vais regarder ! rétorqua Bob. Elaine avait les yeux braqués droit devant elle. Elle tourna à droite, puis à gauche. Les graffitis passèrent dans un brouillard. Les murs de parpaings étaient sans fin. Leurs torches vacillaient dans l’air vicié, mais ils ne s’arrêtaient pas.

	Elaine avait la nausée. Elle avait de plus en plus de mal à respirer. Les muscles de sa jambe étaient en feu. Ses genoux faiblissaient. Elle se sentit ralentir.

	— Je ne peux pas, souffla-t-elle. Bob…

	— Non ! hurla-t-il. Pas maintenant !

	— Bob…

	Les lumières chancelèrent devant ses yeux. Ses jambes la lâchèrent et elle s’effondra. Une canette écrasée lui mordit la hanche. Un morceau de papier humide se colla à sa joue.

	— Debout, Elaine… Lève-toi !

	— Laisse-la ! hurla Darlène.

	— La ferme ! répliqua Bob.

	— Il arrive… gémit Jerry.

	Bob attrapa Elaine par les aisselles et la tira en avant. Elle se contraignit à reprendre sa course. Elle ne voulait pas le ralentir. Sa cheville gauche était si engourdie qu’elle ne la sentait plus. Une sueur glacée ruisselait de son front. Ses genoux flanchaient à chaque pas. Mais elle avança. Elle devait avancer. Elle n’avait pas le choix. Pas le choix, se répétait-elle, à demi inconsciente.

	Le tunnel s’élargit brusquement. Ils débouchèrent dans une grande salle. D’autres passages partaient dans l’obscurité, mais Elaine s’en fichait. Elle ne voyait que les trois mots tracés à la peinture rouge sang, dégoulinant sur le mur :

	 

	Vive la fête !

	 

	La salle sous l’auditorium ! Ils l’avaient trouvée !

	— L’échelle ! s’exclama-t-elle d’une voix triomphante.

	Ils y étaient arrivés ! Ils étaient sauvés !

	Ils jetèrent les torches et se précipitèrent vers l’échelle.

	Elaine tendait la main vers le barreau rouillé, quand Darlène la poussa brutalement.

	Elle tomba et s’écorcha le genou sur un tesson de bouteille.

	— Ça va pas, non ? rugit-elle.

	Mais Darlène grimpait déjà.

	Elaine jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Son cœur cessa de battre. Les premières volutes du nuage rouge pénétraient dans la salle.

	— Monte ! ordonna Bob.

	— Vas-y. Si je n’y arrive pas, tu es le seul à pouvoir me tirer.

	Sans répondre, Bob se hissa à la suite de Darlène.

	Le nuage envahissait la pièce. Ses volutes démoniaques roulaient vers eux avec une lenteur terrifiante.

	— Dépêche-toi ! hurla Jerry derrière elle, le visage inondé de sueur. Dépêche-toi !

	Elaine grimpait aussi vite qu’elle le pouvait, mais elle était si lente ! Un barreau, deux, trois… Un pied, puis l’autre… La sueur, comme un acide puissant, s’infiltrait dans la blessure qu’elle venait de se faire au genou. La douleur à sa cheville était lancinante.

	— Au secours ! cria soudain Darlène au-dessus d’elle. À l’aide !

	L’échelle grinça. Elaine retint son souffle. « Non… pas maintenant », pria-t-elle.

	L’échelle bougea.

	— Au secours !

	Dans la faible lumière, elle vit un montant se séparer du mur.

	« Pas maintenant, supplia-t-elle. Pas maintenant !… »

	Sous les bottes de Bob, des fragments de rouille se détachaient et lui tombaient dans les yeux. Ils allaient y réussir… Ils devaient réussir.

	En dessous, Elaine entendit un cri.

	Elle baissa la tête, juste à temps pour voir le nuage rouge envelopper Jerry. Il se glissa d’abord autour de ses jambes. Ses yeux écarquillés, fous de terreur, étaient fixés sur elle.

	Les tentacules ondulants s’enroulèrent le long de son corps, emprisonnèrent ses jambes, ses bras, ses épaules.

	Son corps entier se raidit. Il lâcha une longue plainte animale.

	Exactement comme Max, réalisa Elaine, épouvantée.

	— Noon ! hurla-t-elle.

	Elle se pencha et attrapa la main tendue de Jerry. Elle était si moite !

	Elle essaya de le hisser, mais le nuage le retenait. Elle passa l’autre bras autour d’un barreau et tira de toutes ses forces.

	Jerry monta de quelques centimètres.

	Pleurant sous l’effort, elle tira encore plus fort. Jerry cria, mais elle le sentait monter.

	Elle gagnait du terrain ! Elle pouvait le sauver !

	Soudain, Jerry poussa un hurlement suraigu terrifiant. Sa main se raidit sur la sienne.

	— Elaine ? appela Bob.

	— Aide-moi ! s’époumona-t-elle.

	Bob dégringola jusqu’à elle.

	Le nuage rouge se déplaça. Le bras d’Elaine fut projeté contre les barreaux avec une violence incroyable. Mais elle ne lâcha pas.

	« Je vais le lâcher », songea-t-elle, désespérée.

	— Bob, dépêche-toi ! Il va tomber.

	Jerry hurlait toujours. Elle sentit ses jointures craquer sous la tension. Ses doigts glissaient dans sa main…

	— Elaine, souffla Jerry dans un râle.

	À travers l’écran de brouillard rouge, elle scruta les yeux de son camarade.

	— Aide… -m-moi…

	Elle clama son nom, rassembla toutes les forces qui lui restaient.

	L’échelle glissa. Elle s’écarta du mur et commença à vaciller dangereusement.

	— Au secours ! Au secours ! hurlait la voix lointaine de Darlène.

	Les yeux exorbités d’effroi, Elaine vit une spirale se détacher de la masse brumeuse qui enveloppait Jerry, s’enrouler autour de sa main, remonter lentement vers son propre poignet et serrer !

	Le nuage l’avait attrapée ! Elle était prisonnière !

	À son contact, elle sentit un fourmillement la picoter, puis la brûler.

	— Non ! cria-t-elle.

	La panique l’envahit. Elle tira sa main de toutes ses forces. Elle ne pouvait s’arrêter de hurler. Son bras entier la brûlait comme si on lui arrachait la peau. Plus elle tirait, plus la prise se resserrait sur elle.

	— Lâche-le ! fit Bob.

	— Je ne peux pas… Il me retient !

	La main de Bob se referma sur son bras libre et la souleva.

	Elle voulut protester. Elle devait sauver Jerry. Mais le brouillard la tenait. Il était plus fort qu’elle. Il allait la tuer. Elle devait lâcher prise.

	Bob faiblissait. Son bras était devenu complètement insensible. L’échelle, retenue par un seul montant, ne tiendrait plus longtemps. Ils étaient beaucoup trop lourds. Il ne leur restait que quelques secondes… Elle le savait. Elle devait abandonner. Elle ne pouvait plus rien pour Jerry. Plus rien.

	— Je suis désolée, Jerry, murmura-t-elle, le cœur déchiré.

	Elle ferma les yeux et ouvrit la main.

	Jerry resta quelques secondes cramponné. Puis il la desserra sa main dans un dernier cri.

	Elaine ouvrit les yeux et le vit dégringoler dans le brouillard.

	— Non ! hurla-t-elle. Laisse-le ! Laisse-le !

	Une atroce grimace de terreur et de souffrance contracta le visage de Jerry. Elaine, impuissante, le regarda disparaître dans les volutes tourbillonnantes.

	Elle vit ses jambes se rabattre vers l’arrière et frapper son dos avec une violence inouïe. Elle entendit le craquement sinistre de sa colonne vertébrale. Ses talons frappèrent sa nuque avec un bruit creux, et ses cris cessèrent d’un seul coup.

	Ballottés par le nuage qui l’emportait, ses membres totalement désarticulés remuaient dans tous les sens. Elaine réalisa qu’elle tendait toujours son bras vers lui. Mais il était mort.

	Il disparut avec le nuage dans un des tunnels.

	— Viens, chuchota Bob.

	Elaine ne répondit pas. Elle avait échoué. Après Max, Jerry était mort. Alors qu’ils étaient si près du but.

	— Elaine ! appela Bob.

	Elle leva les yeux. Elle le voyait à peine.

	— Il faut y aller, la pressa-t-il gentiment.

	Il lâcha son bras et reprit son ascension. Malgré ses membres engourdis et douloureux, Elaine essaya de le suivre.

	Un long grincement métallique la fit sursauter. L’échelle vibra. Elle cédait.

	Elaine s’agrippa aux barreaux. Avec un nouveau gémissement, l’échelle se détacha du mur.

	Ils tombaient.
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	Elaine resta accrochée aux barreaux. Elle hurla, comme si son cri pouvait la sauver de la mort.

	L’échelle percuta le sol, où elle se désintégra.

	Elaine fut violemment projetée à terre. Les morceaux de métal rouillé qui volèrent autour d’elle lui fouettèrent le visage, les bras, les jambes. Bob lui tomba dessus. Son poids lui écrasa les poumons, qui se vidèrent de leur air et cessèrent de fonctionner. Elle ne pouvait plus respirer.

	Bob se releva précipitamment et se pencha sur elle.

	— Elaine ?… Ça va ?

	Il semblait si loin… Des couleurs dansaient devant ses yeux. Les murs tanguaient. Une violente secousse l’ébranla.

	Bob. Bob l’avait prise par les épaules et la secouait sans ménagement. Elle fit un ultime effort pour respirer. Ses poumons semblèrent s’ouvrir. Un courant d’air frais l’envahit. Elle n’aurait jamais cru pouvoir respirer cette puanteur souterraine avec autant de soulagement.

	— Ça va, balbutia-t-elle. Ça va… Je crois.

	Elle se leva en chancelant.

	Puis elle se souvint de Jerry, écrasé comme une vulgaire boule de papier, emporté par cette chose innommable. Jerry quelle avait lâché, quelle avait abandonné à la fureur du monstre…

	— Oh, Bob…

	Elle se jeta dans ses bras.

	— Je t’en prie, serre-moi, murmura-t-elle. Je n’en peux plus.

	Bob referma les bras autour d’elle.

	— Ça ira, assura-t-il d’une voix douce. Ça ira…

	— Quand est-ce que ça va finir ? gémit-elle contre son épaule. Quand ?

	Elle sentit Bob se raidir légèrement.

	— Je ne sais pas, avoua-t-il en la serrant un peu plus contre lui.

	Sa force redonna un peu de courage à Elaine.

	— Au secours ! cria une voix au-dessus d’eux.

	Bob et Elaine se séparèrent et levèrent les yeux, stupéfaits. Darlène était suspendue au dernier barreau avant le point de rupture de l’échelle.

	— Faites-moi descendre ! hurla-t-elle d’une voix aiguë.

	— Remonte, répondit Bob. Va chercher du secours.

	— Je ne peux pas ! Mes doigts vont lâcher…

	Même dans la pénombre, Elaine voyait que Darlène ne mentait pas. Elle ne se tenait que par le bout des doigts. Ses pieds se balançaient dans le vide, beaucoup trop éloignés de n’importe quel appui.

	Bob rugit de devant son impuissance. Il tourna sur lui-même, envoyant balader les restes de l’échelle.

	— Qu’est-ce que tu fais ? lui demanda Elaine.

	— Je cherche un morceau utilisable, grommela-t-il. Rien, il n’y a rien !

	— Elle n’a qu’à se laisser tomber, suggéra Elaine.

	— Ça va pas ! s’insurgea Bob.

	— Tu peux la rattraper.

	Ça n’était peut-être pas une bonne idée, mais c’était la seule.

	— Bob ! cria Darlène.

	Elaine le retint par l’épaule et plongea le regard dans le sien.

	— Tu peux le faire, insista-t-elle.

	Il soupira.

	— J’espère que tu as raison…

	— Vite ! hurla Darlène.

	— Très bien, Darlène ! aboya Bob une fois sa décision prise. Lâche l’échelle.

	— Ça va pas, non ?

	— Je te rattrape.

	— Non !

	— De toute manière tu vas tomber, souligna Elaine.

	— La ferme !

	— Darlène, intervint Bob avec véhémence. Écoute-moi. Elaine a raison. Elle est tombée deux fois de cette échelle, et elle va bien. Alors lâche-la. Je te promets de te rattraper.

	— Promis ?

	— Qu’est-ce que je viens de dire ?

	— Je ne veux pas mourir, gémit la jeune fille. Je veux remonter.

	— Tu ne peux pas, protesta Elaine.

	— Je sais que je ne peux pas, espèce d’idiote ! Tu es sourde ou quoi ?

	Elaine se mordit les lèvres pour ne pas répondre. Darlène était à bout. Ils étaient tous à bout.

	— Darlène, gronda Bob, arrête de perdre du temps et lâche cette échelle. Tout de suite !

	— Je te déteste, rétorqua son amie, en ajustant sa prise sur le barreau malgré ses doigts raides.

	— Tu peux le faire, la pressa Bob. Je le sais.

	— Non.

	— Darlène, je t’ai promis de te rattraper.

	Un silence s’en suivit.

	— S-sûr… ?

	— Oui. Quand tu es prête, on y va.

	— C-c’est bon.

	— À trois, fit Bob. Un…

	Darlène poussa un gémissement apeuré. Elaine croisa les doigts.

	— Deux…

	Bob tendit les bras, prêt à la recevoir.

	— Trois !

	Darlène se laissa aller dans le vide.
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	Darlène tomba en hurlant.

	Bob amortit davantage sa chute qu’il ne la rattrapa. Ils atterrirent tous les deux brutalement aux pieds d’Elaine, qui les aida à se relever.

	— Ça va ? s’enquit-elle avec inquiétude.

	— Je crois, répondit Bob. Darlène ?

	— Ça va, fit la jeune fille.

	Ils s’accordèrent le temps de reprendre leur souffle. Quatre faibles lueurs brûlaient toujours, là où les torches étaient tombées. Les restes de l’échelle étaient éparpillés autour d’eux. Les derniers barreaux se balançaient en silence à plus de cinq mètres au-dessus.

	Ils étaient prisonniers.

	— C’est complètement fichu, fit Bob.

	— Sans blague, répliqua Darlène.

	— Je parle de nous, pas de l’échelle, précisa le jeune homme en ramassant une torche. Vous avez des suggestions pour la suite ?

	— On peut appeler à l’aide, proposa Darlène.

	M. Savage doit certainement nous chercher, à l’heure qu’il est.

	— Laisse tomber, grommela Bob. S’il était dans les parages, il nous aurait déjà entendus. Il est certainement rentré chez lui. Je parie même qu’il est parti depuis longtemps.

	L’idée du lycée complètement désert au-dessus d’eux fit tressaillir Elaine. On était samedi. Personne ne reviendrait avant deux jours. Ils n’avaient aucune chance de tenir jusque-là.

	Elle se pencha et ramassa une autre torche. Le contact du bois dans sa main la rassura un peu. Elle observa une nouvelle fois la pièce. Des ordures, des graffitis… rien de plus.

	— Il n’y a qu’une chose à faire, déclara-t-elle. Chercher une autre issue. On n’a pas le choix.

	— Ça fait des heures qu’on tourne en rond, objecta Darlène. Il y a des centaines de tunnels. On risque de passer des jours sans rien trouver.

	— On risque de ne pas y passer des jours, souligna Bob, conscient du danger qui rôdait quelque part dans l’obscurité. Il faut trouver une sortie et vite. Ce truc ne va pas tarder à revenir.

	Ils se turent. Le silence n’avait rien de rassurant, mais Elaine était incapable de trouver quelque chose à dire.

	— Est-ce que vous croyez aux esprits du mal ? avança Bob au bout d’un certain temps.

	Les deux filles le dévisagèrent avec étonnement.

	— Pourquoi pas ? reprit-il. Le mur nous a sauté en pleine figure comme une bombe. J’ai bien cru que le souffle allait m’arracher la tête. Et ce nuage rouge qui est sorti du trou… Qu’est-ce que ça peut être d’autre, hein ?

	— Tu crois que c’est un esprit du mal ? demanda Darlène, abasourdie.

	Bob haussa les épaules.

	— Quoi d’autre ? répéta-t-il obstinément.

	— Je ne sais pas ce que c’est, enchaîna Elaine, mais c’est vivant. Vous pouvez me croire. Je l’ai senti. Et à mon avis, quel que soit ce truc, c’est nous qui l’avons libéré.

	— Et puis quoi encore ? protesta Darlène.

	— Réfléchis, se défendit Elaine en élaborant son raisonnement. Si on était tranquillement passés devant ce mur, rien ne se serait produit. À la seconde où on l’a touché, cette chose en a profité pour pousser et bondir hors de sa prison. Le nuage attendait d’être libéré.

	— Tu veux dire que c’est de ma faute ? intervint Bob, sur la défensive. Parce que je te rappelle que c’est moi qui ai gratté.

	Elaine affronta son regard.

	— Je n’ai pas dit ça.

	— C’est bon, fit-il. Et alors ?

	— On a tourné en rond pour finalement revenir sur nos pas, réfléchit Elaine à voix haute. Mais il y a un passage que nous n’avons pas exploré…

	— Lequel ? demanda Darlène.

	Elaine prit une profonde inspiration. Ce qu’elle allait dire n’était pas facile, mais c’était peut-être leur seul espoir de s’en sortir.

	— Celui qui se trouve de l’autre côté du mur de briques.

	— Là où cette chose est sortie ? cria Darlène, médusée. Tu es folle ! Pas question d’y aller !

	— C’est le seul endroit que nous n’avons pas vu, fit Elaine.

	— Oui, tu as raison, murmura Bob, songeur.

	— Non, protesta faiblement Darlène. Je ne pourrai pas…

	— Max et Jerry sont morts, lui rappela doucement Bob. Et nous n’avons pas d’autre solution. Je pense que nous devons essayer.

	Elaine acquiesça.

	— Il doit y avoir une sortie, et même s’il n’y en a pas, nous découvrirons peut-être le secret de cette chose.

	Darlène se mordit la lèvre.

	— C’est du suicide. Je vous en prie, ne m’obligez pas à vous suivre…

	— Tu n’auras rien à faire, la rassura Bob. Si tu préfères, tu restes ici.

	Darlène les regarda longuement, et finit par hocher la tête. Rester toute seule était hors de question.

	— Bon, alors, c’est décidé ? demanda Bob.

	— Oui, fit la jeune fille.

	— Allons-y.

	Avant de s’engager une nouvelle fois dans le tunnel, Bob laissa la torche de Jerry sur une pile de vieux chiffons.

	— La lumière et la fumée nous aideront peut-être à retrouver notre chemin. En cas de besoin, ajouta-t-il.

	Elaine n’était pas dupe. Sans échelle pour sortir, revenir ici n’avait strictement aucun sens. Mais elle resta silencieuse. Pourquoi discuter ?

	Au moment où elle tournait pour s’enfoncer dans le tunnel, Darlène la retint par le bras.

	— Quoi ? lui demanda-t-elle.

	— Je voulais… m’excuser pour tout à l’heure, Elaine.

	— Pour quoi ?

	— Quand je t’ai poussée pour monter à l’échelle.

	Ses yeux brillaient à la lumière de la torche.

	— La chose aurait pu te tuer.

	Elaine haussa les épaules.

	— Si tu ne m’avais pas poussée, c’est toi qu’elle aurait tuée.

	Elle vit le regard de Darlène s’assombrir, mais elle s’en moquait éperdument. Elle ne se sentait pas l’âme très charitable… Pourtant, Darlène venait de lui demander pardon. Elle soupira et chassa son amertume.

	— C’est bon, Darlène, concéda-t-elle. Oublie tout ça.

	— Je ne risque pas, murmura la jeune fille d’une voix étouffée.

	En avançant dans le tunnel, Elaine laissa Darlène marcher derrière Bob. Elle aurait voulu prendre sa place, parce que le courage du jeune homme était rassurant, l’aidait à être plus forte, mais Darlène en avait encore plus besoin quelle.

	Elle ne cessait de se demander dans quel recoin le nuage pouvait se terrer. Elle frémit au souvenir de son contact brûlant sur sa peau. Elle examina son poignet à la lueur de sa torche. Il était rouge et chaud, comme un coup de soleil.

	Ils s’arrêtèrent.

	Elaine entendit le bruit désormais familier de l’eau qui s’écoulait de la voûte. Ils étaient arrivés à la mare. Bob se tourna vers elle :

	— Prête à recommencer ?

	— Profitons-en, je n’ai pas encore eu le temps de sécher.

	Bob lui sourit et avança sur le rebord. Derrière Darlène, Elaine s’engagea sur l’étroite corniche, prenant soin de poser correctement son pied avant de lever l’autre. L’eau, qui lui avait semblé si effrayante la première fois, ne lui faisait plus aucun effet. Ils atteignirent rapidement l’autre rive.

	— Tu vois, fit Bob, c’est pas si compliqué.

	— Je commence à avoir pas mal d’expérience.

	Elle se demandait où ils trouvaient encore le courage de plaisanter.

	— C’est là, murmura Darlène quelques minutes et plusieurs intersections plus tard.

	Le trou béait devant eux. Un amas de briques jonchait le sol. L’ouverture était suffisamment large pour eux.

	— Quel calme, remarqua Darlène.

	— Je préfère ça, fit Bob. Allez, venez…

	Il franchit l’ouverture, sa torche devant lui. Darlène le regarda disparaître avec un gémissement angoissé.
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	— Je ne le vois plus, fit-elle plaintivement.

	Elaine passa la tête dans le trou sombre. Aucun signe de la torche de Bob.

	— Il faut le suivre, décida-t-elle.

	Avec une inspiration décidée, elle franchit à son tour l’ouverture.

	Derrière le mur, le tunnel virait subitement à droite pour tomber dans un cul-de-sac. Un énorme tas de terre et de gravats obturait complètement le couloir.

	Bob se tenait devant.

	— Un effondrement ? demanda-t-il.

	— On dirait.

	Elle n’en avait jamais vu d’aussi important, mais elle ne voyait pas ce que cela pouvait être d’autre.

	— Regardez, leur dit Darlène, le doigt levé. Là-haut, dans le coin, il y a un passage.

	Elaine leva sa torche et scruta les ténèbres. Elle ne distingua tout d’abord que des toiles d’araignée poussiéreuses et de la terre. Puis elle remarqua un espace entre le sommet du monticule et la voûte. À peine assez grand pour y ramper.

	— Qu’en penses-tu ? lui demanda Bob.

	— Je ne vois pas d’autre passage.

	— Si la chose revient, nous sommes morts, prévint Darlène.

	— De toute manière nous sommes morts, répliqua Bob. Quelle différence ?

	Darlène ne répondit pas. Bob entreprit d’escalader le monticule, avec sa torche. La terre était meuble. À chaque pas, des mottes glissaient sous ses pieds. Pour avancer d’un pas, il fallait en faire deux.

	Une nouvelle masse de terre se détacha du plafond. Bob s’immobilisa, les yeux rivés sur la petite avalanche que son ascension venait de déclencher.

	— C’est pas très malin, commenta Elaine. La voûte risque de s’effondrer complètement.

	— Je te rappelle que je ne suis pas très malin, rétorqua-t-il avec humeur.

	— Bob…

	— Ça ira, coupa-t-il en reprenant son ascension.

	Il avança plus vite et fit tomber moins de terre. Il atteignit finalement l’ouverture, y introduisit sa torche et passa la tête.

	— Tu vois quelque chose ? demanda Darlène.

	— Non, répondit-il. J’y vais.

	Les deux filles échangèrent un regard inquiet, mais Elaine savait qu’ils n’avaient pas le choix. Elle suivrait Bob. C’était leur seule chance.

	— Il faut monter le plus vite possible, les avertit Bob. La terre risque moins de se dérober.

	— Super, murmura Darlène en le regardant disparaître dans le boyau.

	Une coulée de toiles d’araignée et de mottes de terre leur dégringola dessus.

	— Tu veux passer en premier ? proposa Elaine.

	— Attends qu’il nous dise si c’est sûr.

	Elles attendirent plusieurs secondes, en vain.

	— Bob ? appela Darlène.

	Aucune réponse.

	— Bob ? recommença-t-elle plus fort.

	Rien.

	Elaine essuya ses mains moites sur son jean et serra sa torche. Combien de temps devaient-elles attendre ? Pourquoi ne répondait-il pas ? Il ne pouvait peut-être pas…

	— Bob ? hurla Darlène. Réponds-moi !

	Il passa la tête par l’ouverture.

	— Quoi ?

	Elaine poussa un soupir de soulagement.

	— Tu nous as fait peur, s’énerva Darlène. Tu ne pouvais pas répondre ?

	— Il faut ramper un moment… Allez, venez et faites attention. C’est pas de la tarte.

	Sa tête disparut de nouveau.

	— Après toi, offrit Elaine.

	— Non, décréta Darlène. Toi d’abord. Je ne sais pas si je vais pouvoir.

	— Darlène, commença Elaine en plantant son regard dans le sien, tu dois le faire. Tu ne peux pas rester là.

	— Je sais, murmura la jeune fille. Mais vas-y d’abord. Je te suis.

	Elaine hocha la tête. Elle n’était pas sûre que Darlène la suivrait mais, à moins de la tirer par les cheveux, elle ne pouvait rien pour elle.

	— Très bien. À tout à l’heure.

	Darlène acquiesça en silence.

	— Tu me suis, hein ?

	Darlène acquiesça une nouvelle fois. Elaine se tourna vers le monticule et commença l’ascension. Elle glissa immédiatement. De gros morceaux de terre se détachèrent du plafond.

	— C’est comme du sable, fit-elle rageusement. Comment a-t-il fait ?

	— Vite, lui rappela Darlène dans son dos. Il a dit qu’il fallait faire vite.

	Avec sa cheville, Elaine ne voyait pas comment elle pouvait se dépêcher. Des larmes de rage roulèrent sur ses joues. Elle se remit sur pied, prit sa torche dans la main gauche et compta silencieusement jusqu’à trois.

	Elle s’élança à l’assaut du monticule sur les mains et les genoux. Pourvu qu’elle ne lâche pas sa torche ! Elle approchait de l’ouverture.

	Une nouvelle vague de terre déferla. Elle ne devait pas capituler. Pas maintenant. Remuant bras et jambes comme une forcenée, ignorant la terre qui lui tombait dessus, la douleur qui lui transperçait la cheville et son genou blessé, elle poursuivit son ascension avec l’énergie du désespoir. Enfin elle se trouva devant l’ouverture.

	Elle comprit aussitôt que ses efforts ne s’arrêteraient pas là.

	Le tunnel, très étroit, était entièrement creusé dans la terre. De minuscules ruisseaux, qui menaçaient d’éteindre sa torche, dégoulinaient autour d’elle. Elle se mit à creuser son passage dans le boyau. Chaque motte de terre déplacée était aussitôt remplacée par une autre. Elle ne pouvait qu’avancer, coûte que coûte, en espérant que Darlène suivait.

	Le tunnel n’en finissait pas. Quelle distance devrait-elle parcourir avant de retrouver Bob ? Une boule de pure terreur croissait dans sa poitrine. Elle avait peur de ne pas y arriver, peur d’être engloutie. Le tunnel était trop étroit. Elle allait s’évanouir, mourir… Ses mouvements se déréglèrent. Elle commença à s’agiter de façon désordonnée.

	Elle devait se calmer !

	Mais elle ne le pouvait pas. Sa respiration devint saccadée. Ses poumons ne parvenaient pas à aspirer assez d’air. Il n’y en avait pas assez dans le boyau !

	Ses poumons brûlaient, ses jambes brûlaient. Le tunnel était sans fin. Peut-être sans issue…

	Ses gestes incontrôlés précipitèrent une motte de terre devant son visage. Elle en avala une partie.

	La terre était amère, froide. Elle ne voyait plus rien.

	Elle toussa, cracha les grumeaux terreux qui l’étouffaient, secoua vigoureusement la tête pour se débarrasser de la boue qui collait à ses cheveux, et ouvrit péniblement les yeux. La flamme de sa torche vacillait miraculeusement devant elle.

	Elle se passa la langue sur les lèvres et avala plus de terre. Elle cracha, toussa encore. Davantage de terre lui tomba dessus. Si elle ne se dépêchait pas, elle allait être enterrée vivante !

	Elle agita les jambes frénétiquement, poussa avec les bras. Elle avait l’impression de nager dans la terre qui l’étouffait.

	Puis, tout à coup, elle put respirer normalement. Le boyau s’élargit et elle vit la lueur d’une autre torche.

	Avec un soulagement indicible, elle rampa plus calmement et émergea dans une salle basse de plafond, identique à toutes celles qu’ils avaient déjà traversées dans le Labyrinthe. Elle glissa sur l’autre versant de l’effondrement et redressa la tête. Bob était debout devant elle, sa torche à la main.

	Elle dégringola le monticule et se redressa à ses pieds, sa torche à bout de bras toujours allumée. Elle remarqua immédiatement la différence d’air. Il n’était pas aussi étouffant que dans le reste du Labyrinthe, pas aussi humide, ni aussi fétide. L’odeur était plus subtile. À peine une odeur de décrépitude, comme un parfum… d’éternité.

	— Tu as vu quelque chose ? demanda-t-elle. Il y a une sortie ?

	— Non, répondit-il simplement.

	Darlène, essoufflée, couverte de terre, tremblant de tous ses membres, dégringola l’éboulement à son tour. Sa torche était éteinte.

	— Que s’est-il passé ? lui demanda Elaine.

	— Un effondrement ! J’ai cru mourir !

	Elaine se raidit.

	— Le tunnel est bouché ?

	— Non, je ne crois pas, fit Darlène en retrouvant un peu son calme. Mais c’est pas loin.

	Bob l’aida à se relever. Elle était couverte de crasse. Elaine ne devait pas avoir meilleure allure. Darlène secoua ses cheveux, mais sans résultat. La terre boueuse et lourde s’accrochait à ses mèches noires et emmêlées.

	— Où sommes-nous ? questionna-t-elle en regardant autour d’elle.

	— Pas là où nous espérions, répliqua Bob.

	— Pourquoi ? interrogea Elaine.

	— Regarde.

	Elle regarda les ombres dansantes, mais ne vit rien. Darlène eut alors un brusque hoquet. Inquiète, Elaine s’essuya rapidement les yeux avec le revers de sa manche et reprit son examen…

	C’est alors qu’elle les vit.

	Ses jambes flanchèrent. Le souffle lui manqua.

	Non. C’était impossible !

	Mais ils étaient devant ses yeux, et Elaine comprit qu’ils venaient de percer le secret du Labyrinthe… Toute l’histoire était donc vraie.

	La main qu’elle mit devant sa bouche ne l’empêcha pas de hurler.
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	Six squelettes, à moitié décomposés, étaient étendus devant eux.

	Elaine poussa un gémissement. Des squelettes ! Des corps morts, pourris. Murés dans ce trou. Elle voulait fuir, fuir ! et oublier toute cette histoire.

	Mais elle ne pouvait détacher son regard des squelettes décharnés.

	Leurs vêtements étaient en lambeaux. Certains étaient adossés au mur, comme s’ils attendaient de la visite, d’autres étaient affalés par terre, mâchoires ouvertes, bras ballants. Leurs os avaient la couleur de la terre. Ici et là se voyaient des restes de chair desséchée.

	Mais le plus terrifiant, c’était les orbites.

	Vides. Sombres. Béantes.

	Son cri était mort sur ses lèvres. Sa raison vacillait. Six morts. Six morts supplémentaires !

	Qui étaient-ils ?

	Bob toucha les côtes d’un squelette du bout du pied.

	— Il y a longtemps que cette salle est murée.

	— Est-ce qu’ils sont morts ici ? murmura Darlène d’une voix tremblante.

	— Sans doute. L’éboulement a dû leur couper l’oxygène.

	— Comment le sais-tu ?

	— Pas de rats, lâcha Bob en s’agenouillant à côté d’un squelette, qu’il examina.

	Elaine vit briller la boucle d’une ceinture au niveau de la taille. Les chaussures s’étaient désagrégées. Il ne restait que les talons.

	— Comment fais-tu pour être si calme ? demanda-t-elle à Bob.

	— Tu préférerais que je me mette à hurler ?

	Elaine soupira.

	— Excuse-moi, mais c’est tellement…

	Elle fut incapable de poursuivre.

	— Ça ira, reprit Bob plus doucement. Ils ne peuvent rien nous faire… Qu’est-ce qui a pu leur arriver ?

	— Je vais vous le dire, moi ! hurla soudain Darlène. C’est le nuage rouge qui les a tués. Quelqu’un a construit le mur pour l’enfermer ici. Mais maintenant que tu l’as libéré, il va nous tuer, nous aussi !

	— Calme-toi ! cria Bob en se relevant.

	— Et comment le nuage se serait-il laissé enfermer ? souligna Elaine.

	Un silence suivit sa question. Bob haussa les épaules. Darlène ayant retrouvé son calme, il souleva sa torche et examina les murs autour d’eux. Les mêmes graffitis aux accents sinistres recouvraient les murs :

	 

	Vive la fête Vive la fête Vive la fête Vive la fête Vive la fête

	 

	— Ça me rend malade, grommela Darlène.

	Elaine vit les bouteilles et les canettes entassées dans les coins, ainsi que les sachets de chips et les paquets de biscuits vides, si vieux que les emballages étaient presque illisibles.

	C’était étrange. Partout ailleurs, les détritus étaient éparpillés au hasard, mais ici…

	— Ils ont été coincés par l’éboulement, dit-elle précipitamment, pas par le nuage.

	— Qu’est-ce qui te fait dire ça ? s’étonna Bob.

	— Regarde les déchets. Ils sont bien rangés dans les coins. Ils ont dû rester là un moment. Ce n’est pas le nuage qui les a tués. Ils ont été emprisonnés par l’éboulement.

	— Et ils sont morts de faim, poursuivit Bob.

	— Ou de soif.

	— Ou d’asphyxie.

	— Et le nuage rouge ? demanda Darlène. Il est resté là jusqu’à ce qu’ils meurent ?

	Elaine et Bob échangèrent un regard.

	— Qui sait ?

	Elaine examina de nouveau les murs. Une inscription retint son attention.

	— Regardez, fit-elle en soulevant sa torche.

	Sous un graffiti, quelqu’un avait ajouté quelques mots à la peinture rouge. Le pot vide était encore sur le sol, le pinceau à côté.

	Elaine approcha sa torche et lut :

	 

	Mike Zimmerman             Rick Surmacz

	Kathy Kleidermacher             Maggie McMahon

	Peter Rienzi                   Brenda Sovinski

	 

	— Six noms, murmura Elaine. Les noms des morts.

	— Une liste d’invités, précisa Bob.

	— D’invités ?

	— À la dernière fête du Labyrinthe.

	Ils regardèrent les noms en silence. Elaine détourna les yeux. Elle se demandait ce qui était pire. Être broyé et emporté par le nuage rouge, ou mourir de faim, enfermé vivant dans un tombeau.

	Parce que leur choix se limitait exactement à ça. À moins qu’ils ne trouvent une issue.

	— On dirait qu’ils étaient à cours de peinture, remarqua Darlène, de l’autre côté de la pièce.

	Elaine la rejoignit. Quelqu’un avait laissé un autre message, plus court, gravé dans la pierre.

	 

	Scott Savage sait

	 

	— Scott Savage, murmura Elaine. Qui est-ce ?

	— M. Savage, répondit Bob. Le directeur.
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	— M. Savage ? répéta Elaine. Qu’est-ce que son nom fait là ? Que sait-il ?

	— Ce qui s’est passé, fit Bob, laconique.

	— Comment pourrait-il le savoir ? s’exclama Darlène.

	— Je lui poserai la question quand je le verrai, ironisa Bob.

	— Tu crois… tu crois qu’il a quelque chose à voir là-dedans ?

	— Ces gens savaient qu’ils allaient mourir, expliqua Bob. Ils ont écrit leurs noms sur le mur, et comme ils n’avaient plus de peinture, ils ont gravé ça avec un caillou.

	— Pour dire à ceux qui les trouveraient que Savage sait ce qui s’est passé, acheva Elaine.

	— Mais quel rapport peut-il avoir avec un éboulement ? interrogea Darlène.

	Elaine perçut un mouvement du coin de l’œil. Un étrange tremblement de flamme…

	Son cœur s’arrêta. Darlène se raidit.

	Le nuage rouge s’infiltrait par leur unique retraite.

	L’odeur de chair décomposée, plus violente que jamais, emplit ses narines. Elle dut se couvrir la bouche et le nez.

	Le nuage avança doucement. Cette fois elle l’entendit clairement. Il respirait.

	Une respiration lourde, et calme.

	Louvoyant sous la lumière des torches, il s’étendit devant eux. Il épaississait, prenait de plus en plus de place, les poussant inexorablement vers le fond de la pièce. Elaine buta contre le mur.

	Elle ne pouvait plus reculer.

	Cette fois, ils étaient pris au piège.
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	— Qu’est-ce qu’on fait ? glapit Darlène.

	— On ne peut pas le combattre, murmura Elaine.

	Son corps était si froid. Elle ne pouvait s’empêcher de trembler. Elle brandissait sa torche devant elle, comme si celle-ci pouvait la défendre.

	Le nuage rouge tournoya devant eux. On n’entendait que le délicat frémissement des torches. Et sa respiration régulière et profonde.

	Il sembla hésiter, comme s’il les jaugeait.

	Quelques rubans flottèrent au-dessus des squelettes, avant de réintégrer le reste du nuage qui demeura suspendu à mi-hauteur devant eux.

	— Qu’est-ce qu’il attend ? demanda Elaine.

	— Moi, fit Bob.

	— Quoi ?

	— Ne vous occupez pas de ça, grommela-t-il. Tenez-vous seulement prêtes à courir.

	— Bob… commença Darlène.

	Mais il avançait au-devant du nuage, en secouant sa torche.

	— Hé ! cria-t-il. Allez ! Tu me cherches depuis tout à l’heure, alors viens ! Allez !

	— Bob, non ! hurla Elaine.

	Il lui lança un rapide coup d’œil et bondit vers l’autre mur. Le nuage le suivit.

	— C’est ça, fit-il, satisfait. Viens me chercher d’abord…

	Elaine comprit avec effroi que Bob, leur libérant l’accès au boyau, se sacrifiait pour elles.

	Elles ne pouvaient pas l’abandonner !

	Mais quelqu’un devait mourir, saisit-elle, au comble de l’horreur. Un… ou tous. Bob leur donnait une chance de survivre. Elles devaient la saisir !

	Mais elle ne pouvait pas.

	Elle ne pouvait pas regarder Bob se faire détruire par cette chose immonde.

	— Allez-vous-en ! hurla-t-il en agitant sa torche.

	Le nuage rouge parut flamboyer. De fureur, se dit Elaine. Il n’était qu’à quelques centimètres de Bob.

	— Allez-vous-en ! répéta-t-il.

	Elaine ne bougea pas.

	Leurs regards se croisèrent. Elle sentit toute la rage qu’il éprouvait. La rage d’avoir perdu Max, celle d’être pris dans ce cauchemar.

	Elle perçut aussi sa peur.

	Il était sur le point de mourir, et il le savait.

	— Tirez-vous ! hurla-t-il comme un fou. Maintenant !

	Elaine prit Darlène par le bras et l’entraîna vers le monticule de terre. Darlène ne résista pas.

	Le nuage rouge glissa vers elles, mais il était trop loin pour les arrêter. Elaine courait le long du mur opposé.

	Elle y était presque. Elle n’avait qu’à escalader le tas de terre. Sans provoquer d’autre éboulement.

	Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et trébucha.

	Le nuage s’infiltrait dans les squelettes. Elle s’arrêta, pétrifiée.

	— Oh non, murmura Darlène dans son dos.

	Le nuage recouvrit les squelettes, flotta dans et sur les cages thoraciques, les fémurs noircis, les crânes, s’enroula dans les orbites, les mâchoires.

	Les os frémirent.

	D’abord, ils se mirent à trembler, puis semblèrent s’animer.

	Les uns après les autres, le nuage les souleva de terre.

	Elaine, bouche bée, regarda les cadavres revenir à la vie et avancer lentement vers elle.

	Leurs mâchoires s’ouvraient et se refermaient dans le vide avec des claquements secs et voraces. Leurs jambes effleuraient le sol en cliquetant. Leurs bras bougeaient comme des marionnettes. Leurs doigts recourbés formaient des griffes menaçantes.

	— Viens, Darlène ! hurla Elaine en courant à l’assaut du monticule.

	Les squelettes furent plus rapides. Avec un horrible bruit d’os entrechoqués, ils s’élancèrent dans la pièce et se déployèrent devant l’éboulement, bloquant la seule issue.

	Une peur insensée paralysa Elaine.

	Cette fois, ils allaient tous mourir.

	Quand les mains osseuses et les mâchoires ouvertes se tendirent vers elle, elle poussa un hurlement de folle.
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	— Non ! s’exclama Elaine. Vous n’êtes que des cadavres ! Vous êtes morts !

	Darlène hurlait d’une voix perçante.

	Avec une brusque lucidité, Elaine regarda les squelettes qui s’agitaient devant elle. Pouvaient-ils vraiment la déchiqueter ? Elle n’avait qu’un seul moyen de le savoir.

	— Ils sont morts ! cria-t-elle à Darlène. Morts ! Fonce dedans !

	— Non.

	Darlène sanglotait de terreur.

	— Partez ! ordonna Bob. Partez !

	Elaine se retourna vers lui. Le nuage n’était qu’à quelques centimètres de son visage. Elles devaient fuir. Tout de suite.

	Elle prit une profonde inspiration, brandit sa torche comme une arme et s’élança à l’assaut de la rangée de squelettes qui lui barrait le passage.

	Le premier fut balayé. Les autres l’encerclèrent aussitôt, bras tendus pour l’attraper. Ils s’agrippaient à ses vêtements, ses cheveux, cherchant à atteindre sa gorge.

	— Non ! hurla-t-elle, en plein cauchemar.

	Sa torche tomba sur le sol et s’éteignit.

	Un des squelettes referma les bras sur elle. Son visage noir et grimaçant avança vers le sien comme pour y déposer un immonde baiser. Ou la mordre… La mâchoire s’ouvrit et se referma dans un claquement sec, à quelques centimètres de ses lèvres.

	Avec un hoquet de répulsion, Elaine posa les mains sur les os recouverts de lambeaux de chair et repoussa la chose. Le squelette recula et tomba sur le sol.

	Deux autres bras glissèrent autour de son cou. Le squelette était dans son dos. Une main osseuse passa sur sa figure.

	Elle fit volte-face et frappa. La cage thoracique vola en éclats. Une violente nausée la secoua. Sa main était recouverte de poussière et de filaments noirs. Des restes de chair humaine, se dit-elle.

	Le corps s’écroula sur le sol. Le crâne roula et disparut dans le noir.

	Elaine parcourut en quelques enjambées la distance qui la séparait de l’éboulis. Elle grimpa sur les pieds et les mains, indifférente aux glissements de terre qui gênaient sa progression. Arrivée au boyau, elle se retourna.

	Darlène n’était pas là. La jeune fille s’était immobilisée, paralysée par le squelette qui lui barrait la route. D’une seconde à l’autre, les mains crochues allaient se refermer sur sa gorge.

	Bob, qui l’avait vue, vola à son secours. Sa vitesse stupéfia Elaine. Feintant un départ, il bondit dans la direction opposée, échappant comme par magie aux tentacules du nuage tendus vers lui.

	En courant, il leva sa torche comme une batte de base-ball. Le squelette explosa sous la violence du coup. Des morceaux d’os et des charbons enflammés volèrent dans la pièce, qui sombra dans l’obscurité.

	— Va-t’en ! vociféra-t-il.

	Elaine plongea dans le boyau sans un regard en arrière. Toussant, pleurant, crachant des bouchées de terre sale que ses mains ramenaient devant elle, luttant contre les effondrements que ses mouvements ne cessaient de provoquer, elle parvint à se frayer un chemin jusqu’à l’entrée du tunnel. Un air froid, humide et puant, qu’elle respira avec bonheur, l’accueillit de l’autre côté.

	Toutes les torches avaient été éteintes. L’obscurité était totale.

	Elle se tourna vers le trou d’où elle venait d’émerger. Où étaient Bob et Darlène ? Elle se tordit les mains, priant pour qu’ils surgissent à leur tour, mais le tunnel restait vide et muet.

	Ce fut alors que retentit la longue et horrible plainte de Darlène, suivie d’un silence de mort.
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	Elaine s’était bouché les oreilles pour ne plus entendre le hurlement de sa camarade. Devait-elle fuir, ou retourner en arrière ? Prise de panique, elle se répétait cette question sans pouvoir y répondre.

	Ils étaient certainement morts.

	Mais peut-être pas.

	Elle ne pouvait pas les abandonner.

	— Bob ? appela-t-elle dans le noir.

	Aucune réponse.

	Elle passa la tête dans le boyau. Le noir était total, effrayant.

	Puis quelque chose brilla…

	Elle cligna des yeux sans comprendre. Elle vit la pâleur de sa main se détacher sur la noirceur de la terre. Elle la leva, fit bouger ses doigts.

	D’où venait cette lumière ?

	Une main s’abattit brutalement sur son épaule.

	Avec un cri strident, elle fit volte-face en battant l’air de toutes ses forces. Une silhouette se tenait devant elle, une lumière aveuglante à la main.

	Elle hurla et ferma les yeux.

	— Laissez-moi !… Laissez-moi !

	Ses poings ne frappaient que le vide.

	— Elaine, articula une voix grave.

	Elle s’arrêta, entrouvrit les yeux. À travers ses larmes et la crasse qui lui couvrait le visage, elle aperçut vaguement la silhouette. La lumière lui faisait mal aux yeux, mais peu à peu, sa vue revint à la normale…

	M. Savage !

	Il avait une lampe torche. Son costume noir parfaitement coupé était froissé et maculé. Sa lèvre inférieure tremblait.

	— Il… il faut partir d’ici, bégaya-t-il. Où sont les autres ?

	— Je ne sais pas. Morts… Je ne sais pas.

	Le directeur gémit, ses épaules agitées de soubresauts.

	— Non, non, non… répéta-t-il.

	— Il y a quelque chose là-bas…

	— Vite, l’interrompit Savage.

	— Mais Bob…

	Le buste du jeune homme jaillit à cet instant du boyau. Ses mains, tentant de s’agripper à la terre meuble, battaient l’air avec frénésie.

	— Il me tient ! hurla-t-il.

	— Il faut l’aider ! cria Elaine en s’élançant vers le tunnel.

	Elle attrapa la main de Bob.

	Savage posa sa lampe et prit l’autre main du jeune homme. Un amas de terre se détacha du plafond et s’abattit sur la tête de Bob. Elaine ne voyait plus que des bras.

	— Il va étouffer ! s’alarma Savage.

	Ils tirèrent d’un coup sec, et la tête de Bob surgit à l’air libre. Il suffoquait.

	— Tiens bon, l’encouragea Elaine en le tirant de toutes ses forces.

	Des larmes de soulagement et de souffrance lui brouillaient la vue. Le boyau libéra enfin sa proie, et ils s’affolèrent tous les trois sur le sol dur.

	— Où est-il ? cria Elaine en se tournant vers l’ouverture.

	Un grondement assourdissant couvrit sa voix. Derrière eux, une tonne de terre humide s’effondra du plafond, bouchant l’entrée du tunnel.

	— Un affaissement ! s’écria Elaine.
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	En reculant pour échapper à l’impressionnante masse de terre qui semblait ne jamais devoir arrêter de se déverser, Elaine heurta M. Savage. Puis, aussi soudainement qu’il avait commencé, l’éboulement cessa. Le silence revint. Elaine contempla le résultat, stupéfaite.

	Le boyau qui conduisait au tombeau était complètement bouché.

	— C’est fini ! s’exclama-t-elle. Le nuage est coincé !

	Elle regardait le mur de terre dressé devant elle sans y croire. À peine quelques minutes plus tôt, de l’autre côté de ce mur, elle luttait pour sa survie. Et maintenant c’était fini. Le nuage était bloqué. Ils pouvaient enfin sortir de ce cauchemar !

	Un gémissement lui fit baisser les yeux. Bob gisait à ses pieds. Elle se pencha et, avec l’aide de Savage, l’aida à se relever.

	— Ça va ? demanda le directeur avec inquiétude.

	Bob le repoussa.

	— Lâchez-moi !

	M. Savage, décontenancé par la brutalité du jeune homme, lâcha son bras et recula.

	— Et Darlène ? demanda Elaine, la gorge brusquement serrée. Est-elle…

	Bob serra les mâchoires.

	— Elle est partie.

	— Qu’est-ce que ça veut dire, « partie » ? s’exclama Savage. Où ? Qu’est-ce qui se passe ici ?

	— Comme si vous ne le saviez pas, lui jeta Bob, accusateur.

	— Que suis-je censé savoir ?

	— Neuf personnes sont mortes ici, répliqua Bob. À cause de vous !

	Savage pâlit.

	— Neuf personnes ? répéta-t-il, incrédule. Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

	Elaine se plaça devant Bob avant qu’il n’explose.

	— Max, Darlène et Jerry sont morts, monsieur Savage, expliqua-t-elle. Une espèce de brouillard ou de nuage rouge est sorti de cette salle. Il les a tués.

	— Sans parler des six squelettes emmurés derrière, ajouta Bob en désignant l’effondrement.

	Savage leva la main.

	— Attendez un peu. Dites-moi exactement ce qui s’est passé…

	Elaine raconta leur histoire dans les moindres détails. Comment elle était tombée dans la trappe dissimulée sous des planches derrière l’auditorium, comment Bob l’avait rejointe avec les autres, et ce qu’il leur avait dit de la légende des morts du Labyrinthe. Comment ils avaient effleuré le mur de briques, et la façon dont il avait presque aussitôt explosé, libérant ce nuage rouge qui s’était emparé de Max et l’avait tué.

	Elle lui raconta tout, jusqu’au message gravé dans la pierre :

	 

	Scott Savage sait

	 

	Puis elle se tut.

	Savage ne réagit pas. La bouche entrouverte, les yeux fixés dans le vague, il resta parfaitement immobile.

	— Monsieur Savage ? hasarda Elaine.

	— Hé ! cria Bob en agitant une main devant les yeux du directeur. Vous avez entendu ce qu’elle vous a raconté ?

	Les yeux du directeur se posèrent sur Bob.

	— Oui.

	— Que signifie cette inscription ? Que savez-vous ?

	— Rien, répliqua Savage.

	— Comment, rien ! hurla Bob. Elle est gravée sur le mur !

	Elaine lui posa la main sur l’épaule.

	— Calme-toi.

	Savage poussa un profond soupir. Il s’assit lourdement sur le tas de terre, et enfouit son visage entre ses mains.

	— Non mais, regarde-le, marmonna Bob, écœuré. Allez, viens. Tirons-nous.

	— Attends.

	Elaine s’agenouilla devant le directeur et lui écarta les mains.

	— Monsieur Savage ?

	— Oui…

	— Vous devez nous dire ce que vous savez, exigea-t-elle d’une voix douce mais ferme.

	Il lâcha un autre soupir.

	— J’étais élève à Shadyside High autrefois, commença-t-il. Oh, vous n’étiez pas encore nés… C’était différent à l’époque. La menace de guerre était très présente.

	Bob eut un rictus méprisant.

	— On appelait ça la guerre froide, Bob. La tension était parfois insupportable.

	— Oui, on a appris ça en histoire, répliqua Bob avec impatience. Quel rapport avec nous ?

	— Ces tunnels ont été construits pour servir d’abri antiatomique, poursuivit Savage. Au cas où. Pour sauver des vies. Des milliers de vies, pendant que la terre serait livrée aux flammes… Ils étaient garnis de réserves alimentaires, nourriture déshydratée, bouteilles d’eau, batteries, médicaments, pour assurer la survie de milliers de gens pendant des mois.

	— Aujourd’hui, tout a pourri, constata Elaine, comprenant l’origine des détritus qui jonchaient le sol et de la puanteur qui flottait partout.

	— J’imagine que les rats se sont servis, fit Savage d’une voix lasse. Mais quand j’étais au lycée, quelques années après leur construction, ces souterrains sont devenus le lieu de réunions et de fêtes très courues des élèves…

	— On le sait, coupa Bob. Et l’effondrement ?

	— J’y viens. Un samedi soir, des copains m’ont invité à une de ces fêtes. J’étais surexcité. J’allais faire la fête avec les élèves les plus cool du lycée.

	Ce souvenir éclaira brièvement son visage tiré.

	— Que s’est-il passé ? insista Elaine.

	— On s’est bien amusés, poursuivit le directeur. J’ai bu. Beaucoup. Je n’avais jamais bu de ma vie. C’était la première fois.

	Bob s’esclaffa de dégoût.

	— Les autres avaient bu encore plus que moi. Ils avaient apporté de la peinture et avaient commencé à recouvrir les murs de graffitis. Mais il y avait plus de peinture sur nos vêtements que sur les murs ! C’est alors qu’un effondrement a eu lieu.

	— On s’en serait doutés, ironisa Bob.

	— Laisse-le parler, protesta Elaine.

	— Je veux me tirer, répliqua-t-il. Cet endroit est malsain. Je veux sortir.

	— Je suis le seul qui puisse vous sortir d’ici, intervint Savage. Et je le ferai. Mais il y a trente ans que ce secret m’étouffe… Il est temps de m’en libérer.

	Bob le dévisagea avec attention.

	— Quelqu’un… Peter, je crois, a trébuché sur le sac de bières que nous avions apporté. Les bouteilles ont roulé un peu partout. Trois ou quatre ont disparu dans le tunnel principal. Je suis allé les chercher. C’est alors que j’ai entendu un bruit formidable, comme si le monde s’écroulait. Lorsque je suis revenu, j’ai vu toute cette terre, un mur entier de terre, qui bouchait complètement le tunnel. La voûte s’était effondrée.

	— Et vos amis ?

	— Ils étaient derrière.

	— Les squelettes, murmura Elaine, en frémissant au souvenir des ossements qui s’étaient effrités sous ses coups.

	— Je ne savais pas quoi faire, poursuivit le directeur. Je les ai appelés, appelés des dizaines de fois sans la moindre réponse. J’étais trop ivre pour réfléchir. Ils étaient morts…

	Sa voix se brisa et il se tut.

	— Ils n’étaient pas morts, déclara lentement Bob.

	Savage sursauta.

	— Quoi ? Qu’est-ce que tu veux dire ?

	— Nous avons vu leur prison, rappela le jeune homme d’une voix sans pitié. On est passés par ce petit boyau. Nous avons vu vos chers amis. Ils ont survécu assez longtemps pour écrire votre nom sur le mur !

	Elaine poussa un cri.

	— Le boyau ! Le boyau au travers de l’éboulement. C’est eux qui l’ont creusé. Pour sortir !

	— Oui, -dommage qu’ils soient tombés sur un mur de briques ! acheva Bob.

	Elaine le contempla avec stupéfaction. Pas une seconde elle n’avait pensé à ça. Elle revint à Savage et attendit son explication.

	— Oui, reprit le directeur. C’est moi qui ai construit le mur.

	— Pourquoi ? demanda la jeune fille, horrifiée.

	— On n’avait pas le droit de venir ici, expliqua Savage. Ceux qui avaient été surpris avaient été exclus. Définitivement. Il était hors de question que ça m’arrive.

	— Vous les avez tués, accusa Bob dans un murmure. Vous les avez laissés mourir ici, uniquement par peur de vous faire virer !

	— Non ! cria Savage. Ils étaient morts ! Je le savais ! J’étais le seul survivant et on m’aurait tenu pour responsable, parce que nous n’avions pas le droit de venir ici. J’ai paniqué.

	— Que s’est-il passé ? le relança Elaine.

	— Personne ne savait que nous étions dans le Labyrinthe. Alors je suis revenu avec des briques volées sur le chantier de mon père. Je suis revenu et j’ai construit ce mur, pour masquer cette partie du tunnel et l’éboulement. Et ça a marché. Personne n’a jamais élucidé l’affaire. Leur disparition est restée un mystère.

	— Il n’y a pas de mystère, décréta Bob. C’est vous qui les avez tués. Ils auraient survécu, ils seraient sortis si vous ne les aviez pas emmurés.

	Savage plongea son visage entre ses mains.

	— Je ne savais pas qu’ils étaient vivants, gémit-il en secouant désespérément la tête. Je ne savais pas. Je croyais qu’ils étaient morts. Tous morts ! Jamais je n’aurais imaginé qu’ils puissent creuser un tunnel. Je n’étais qu’un gosse. J’étais ivre…

	— Vous n’étiez pas ivre lorsque vous êtes revenu boucher le tunnel.

	Elaine regarda Bob. Il avait les poings serrés, la mâchoire contractée. Tout son corps exprimait le dégoût et la haine. Tout ce qu’ils avaient enduré était de la faute de leur directeur.

	— Et le nuage rouge ? demanda-t-elle en détachant les yeux de son camarade.

	— Je ne sais pas de quoi vous parlez, fit Savage.

	— C’est ça ! s’emporta Bob. Êtes-vous sûr de nous raconter toute la vérité ? Ou avez-vous laissé cette chose assassiner vos amis un à un, pendant que vous construisiez ce mur pour sauver votre peau en les condamnant ?

	— Bob, je suis sincère, se défendit Savage. Je ne sais pas de quoi vous parlez.

	Elaine l’observa.

	— Vous n’avez jamais vu de nuage ou de brouillard rouge pendant vos fêtes ?

	— Je ne sais pas ce qui vous est arrivé, répéta Savage en secouant la tête. Mais il faut en finir.

	— Avec quelques briques supplémentaires ? proposa Bob d’un ton mordant.

	— Ça suffit ! s’exclama Savage, retrouvant subitement son autorité. Ce qui s’est déroulé il y a trente ans est effroyable, mais ça n’est pas une raison pour me faire croire qu’une espèce de nuage a tué vos amis.

	— C’est la vérité ! protesta Elaine, indignée. Je le jure.

	— Et où sont leurs corps ? demanda le directeur en se levant.

	— Cette chose les a emportés, fit Bob. Et maintenant, elle est enfermée là-dedans.

	Un grondement sourd, comme émis des murs eux-mêmes, l’interrompit. La salle se mit à vibrer.

	Elaine crut à un tremblement de terre.

	— Qu’est-ce que c’est ? s’inquiéta Bob.

	— Un autre éboulement, répliqua Savage. C’est exactement le bruit que j’ai entendu cette nuit-là.

	— Partons…

	La suggestion d’Elaine fut interrompue par une explosion massive de terre. Le tas sur lequel était assis leur directeur quelques minutes plus tôt éclata avec une force terrifiante.

	Elaine, soulevée de terre, s’écrasa contre le mur du souterrain avec un cri étouffé. Sa tête heurta la pierre, des lumières jaillirent devant ses yeux.

	Elle retomba sur le sol en toussant, et ouvrit les yeux.

	Bob, couvert de terre, était étendu à sa gauche. M. Savage était à sa droite. Sa lampe torche, presque enterrée, brillait toujours.

	L’explosion avait ouvert le passage bouché par l’éboulement. Les ossements, éparpillés sur le sol, luisaient faiblement. Elaine se frotta les yeux. Ce qu’elle vit la figea de terreur.

	Le nuage était devant eux.
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	La brume rouge flottait au-dessus des décombres et des ossements épars. Une vague d’air fétide sauta au visage d’Elaine.

	— Lève-toi ! hurla-t-elle en bondissant vers Bob. Il toussa et essaya de se relever. En voyant le nuage, il bondit sur ses pieds, attrapa Elaine par le bras et l’entraîna vers le tunnel principal.

	— Et M. Savage ? cria-t-elle en lui résistant.

	Son cri réveilla le directeur, qui ramassa sa lampe. Il la dressa devant lui et contempla le nuage rouge.

	— Oh non, coassa-t-il.

	— Venez ! fit Bob.

	— Il va nous tuer, monsieur Savage, l’avertit Elaine en le tirant par la manche. Il faut partir, vite !

	— C’est impossible, murmura le directeur. Impossible…

	Ses yeux étaient plongés dans les profondeurs du nuage.

	— C’est eux, marmonna-t-il. Ils sont là… Vous ne les voyez pas ?

	— Voir quoi ? demanda Bob.

	Elaine regarda le nuage. Il était différent.

	— Oui, chuchota-t-elle.

	Des formes flottaient parmi les volutes. Elles chatoyèrent et se condensèrent. Des contours plus nets se dessinèrent peu à peu…

	Des visages !

	— Mes amis, lâcha M. Savage d’une voix cassée.

	Des visages aux traits tordus par la haine. Les trous noirs de leurs bouches étaient ouverts sur des hurlements silencieux. Leurs yeux étaient vides. Tout autour d’eux, le nuage tourbillonnait.

	Le nuage rouge n’avait pas tué les élèves d’autrefois. Il était les six jeunes !

	Ils avaient su qu’ils étaient emmurés, comprit Elaine. Ils avaient su qu’ils allaient mourir. Ils avaient creusé comme des fous, en espérant se libérer, et étaient tombés sur le mur de briques construit par Savage. Ils avaient creusé comme des fous pour découvrir qu’ils étaient emmurés. Emmurés vivants !

	Elaine était capable d’imaginer leur désespoir. Leur terreur.

	Leur haine.

	C’était ça. Le nuage rouge était né de la rage, de la haine et de la peur des six condamnés à mort. Elaine ignorait comment, mais leurs esprits avaient survécu à l’indicible torture. Ils s’étaient unis et, ensemble, avaient formé ce nuage.

	Chaque jour avait accru leur haine, leur désir de vengeance. Ils avaient attendu des mois, des années. Puis leur chance était enfin venue. Quelqu’un avait touché le mur de briques. Et ce simple effleurement avait suffi à ouvrir la brèche.

	Ils allaient tous mourir.

	— Mes amis, murmura Savage d’une voix pleine d’étonnement. Je ne peux croire que ce soit vous…

	Le nuage glissa vers lui, les visages palpitants et hargneux.

	— Oui, c’est moi, fit Savage. Vous vous souvenez ? C’est moi, Scott…

	Elaine sentit qu’on lui touchait le bras.

	— Viens, souffla Bob.

	Mais elle était incapable de bouger, incapable de détacher son regard des visages qui approchaient du directeur.

	— Elaine, fit Savage en détournant un instant les yeux du nuage, il y a une cheminée qui conduit directement dans la salle des chaudières du lycée. Prenez ce tunnel, tournez six fois à gauche : vous la trouverez.

	— Que voulez-vous dire ? répliqua-t-elle. Je ne…

	— N’oubliez pas, gronda-t-il.

	Il se dressa sur la pointe des pieds.

	Bob tira violemment Elaine par le bras. Elle fit un pas vers le tunnel principal.

	— Et vous, monsieur Savage ?

	Il finit par se tourner vers elle. Son visage était d’une pâleur mortelle. Dénué de la moindre expression.

	— J’ai quelque chose à terminer, déclara-t-il.

	Il se retourna.

	Le nuage avança, l’encercla.

	Elaine fit un pas, mais Bob l’attira avec force en arrière.

	M. Savage fut soulevé de terre. Il flotta au milieu du nuage. Sa lampe tomba sur le sol.

	Ses cris résonnèrent contre les murs.

	Son corps se cambra et fut secoué de tremblements. Ses bras jaillirent, tournoyèrent et se brisèrent. Sa tête roula brusquement d’un côté puis de l’autre. Son cou se rompit avec un bruit sec. Ses cris s’arrêtèrent dans un dernier craquement.

	Le corps de M. Savage, suspendu au milieu du nuage rouge et secoué de convulsions, se mit tout à coup à rétrécir. La danse macabre des visages autour de lui accompagna le craquement sinistre des os. Il diminua de plus en plus vite, pour ne plus former qu’une boule, puis une bille, qui disparut complètement.

	Le nuage enfla, reflua et se dressa alors dans les airs. Ses volutes bouillonnèrent contre la voûte du tunnel. Les visages hurlaient leur rage dans un silence terrifiant. Leurs orbites vides et noires se posèrent tout à coup sur les deux jeunes gens.

	— Cours ! lança Bob.

	Elaine leva les yeux. Elle affronta les yeux morts et les visages tordus, se préparant à une mort certaine.

	Mais quelque chose avait changé. Le nuage n’avançait pas.

	— Bob, murmura-t-elle. Regarde !

	Lentement, les visages s’effaçaient. Leur rage n’était plus perceptible. Le nuage n’était plus aussi flamboyant. Son souffle même s’était amenuisé.

	— Ils se sont vengés, comprit enfin Elaine. C’est fini…

	Le nuage s’affaiblit, se délita. La dernière volute flotta quelques secondes devant eux, avant de se dissoudre complètement.

	Le nuage rouge avait disparu.
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	Elaine, à bout de nerfs, se jeta dans les bras de Bob.

	— C’est fini, c’est fini… répétait-elle, sans parvenir à y croire.

	— Viens, murmura-t-il en ramassant la lampe. Partons.

	Ils prirent le tunnel principal.

	— Six fois à gauche, se rappela-t-elle.

	Ils marchèrent longtemps. Sans un mot. Durant tout le trajet, Elaine s’appuya sur Bob. Elle était heureuse de ne pas avoir à courir. Plus aucun nuage assoiffé de vengeance ne risquait de les engloutir.

	Ils trouvèrent facilement la cheminée dont leur avait parlé M. Savage. Une échelle métallique se dressait à l’assaut de l’obscurité. Tout en haut, de minuscules taches de lumière se détachaient contre le noir.

	— On a réussi, murmura-t-elle.

	Elle se tourna vers Bob. Il lui rendit son sourire.

	— Oui…

	— Oui, répéta-t-elle.

	— Qu’est-ce qu’on va raconter ?

	Au souvenir de la mort de Max, de Jerry et de Darlène, au souvenir de leurs épreuves, du récit de M. Savage et de son sacrifice pour les sauver, ses yeux s’emplirent de larmes.

	Personne ne les croirait.

	— Je ne sais pas, répondit-elle.

	— Moi non plus… Mais on verra plus tard. Sortons d’abord d’ici.

	Elaine acquiesça. D’une main encore mal assurée, elle agrippa le métal froid du premier barreau. Les yeux fixés sur les faibles lueurs tout en haut, soutenue par Bob qui ne l’avait jamais abandonnée, elle remonta doucement à la surface.
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